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V O Y A G E

D A N S  L ’ I N T É R I E U R

D E  L A  C H I N E

E T *E N T A R T A R IE.

C H A P I T R E  X I V .

Coniinuaiion du Voyage sur le Pei-H o. L es  
Vaisseaux Anglais quiltent le golfe de 
Pé-C hé-Lée.

T o u s  les arrangernens étant faits pour que 
l ’anibassade pût continuer à remonter la ri­
vière, et les ordres de l’ambassadeur étant pris 
à cette occasion , le signal de mettre à la 
voile fut donné dans la matinée du g août lygS. 
Aux yachts, dont nous avons déjà parlé, on 
en joignit un grand nombre d’autres , pour 
les diverses classes de mandarins ou autres 
chinois destinés à accompagner l’ambassade, 
et dont le nombre égaloit au moins celui 
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des Européens qui la composoient. On ne 
tire jamais le canon à la Chine pour donner 
un signal, mais on se sert, pour cela, de 
grandes plaques de cuivre rondes et avec un 
rebord, dans la composition desquelles on mêle 
de Pétain ou du zinc, pour les rendre plus so­
nores , et qui, frappées avec un maillet de bois, 
font un bruit à rendre sourds ceyx qui sont 
auprès , et à être entendues à une distance 
très-considérable. Cet instrument est nommé, 
par les Chinois, loo , mais les Européens qui 
sont en Chine rappellent gong , d’après le 
nom qu’on lui donne dans d’autres parties de 
l ’Orient. On s’en sert généralement sur l’eau ; 
mais à terre on emploie ordinairement, pour 
annoncer l’autorité , et sur -  tout parjni les 
troupes, deux pièces de bois qui, frappées 
l’une contre l ’autre, produisent un bruit sem­
blable à celui d’une grande crécelle. Il paroît 
que les tambours ne sont point en usage dans 
les armées ; mais ils font partie de la musique 
religieuse qu’on entend dans les temples.

Presque tous les yachts employés pour l’am­
bassade, avoient à bord des Européens et des 
Chinois. Onauroit dii s’attendre qu’un mélange 
de gens, dont les habitudes, les besoins, le 
langage, étoient si iioq^veaux les uns aux autres,
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pDurroît produiï^ebeaucoup de confusion; mai  ̂
il n’y en eut aucune, grâce aux précautions c|ii’ori 
prit. Dans toutes les occasions, les mandarins 
étoient altentifs à procurer aux passagers les 
choses dont ils avoieiit besoin. Les soldats chi­
nois meme , et les matelots des yachts, mon- 
troient une bonne volonté et un empressement 
à obliger, faciles à distinguer du simple désir de 
remplir un devoir, et qui prouvoient au moins 
que les étrangers qui se trouvoient en ce mo­
ment avec eux ne leur étoient point désagréa­
bles. A  la vérité, ces étrangers leur étoient an­
noncés comme venant de très-loin, pour com- 
pliinenter leur souverain; et le dernier des Chi­
nois ne pouvoit être insensible à U ne sorte de sa­
tisfaction nationale qu’inspiroit cet événement.

La nouvelle de l’approche de l’ambassade se 
répandoit rapidement dans les voiles et les vil“ 
lages voisins. On s’en apercevoit aisément ait 
nombre de bateaux qui couvroient la rivière. 
Des multitudes d’hommes étoient assemblées 
sur le rivage , et attendoient quelquefois très- 
long-temps pour voir passer le cortège, tandis 
que les femmes, non moins timides que cu­
rieuses , le regardoient à travers les portes, ou 
par-dessus les murs de leurs maisons. Cepen­
dant quelques-unes des vieilles dames trempé-
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rent leurs petits pieds dans la »rivière, afin de 
considérer les étrangers de plus près; mais les 
jeunes se tenoient en general fort en arriéré. De 
leur côté, les Anglais étoient continuellement 
amusés par une succession d’objets nouveaux. 
Le pays et ceux qui l ’habitoient, présentoient 
presqu’à chaque moment , quelque chose de 
different de ce qu’on voit par-tout ailleurs. On 
sentoi t en général qu’on étoit très-heureux après 
avoir fait un si long voyage, d’avoir à contempler 
un pays qui paroissoil intéressant sous tous les 
rapports.

En remontant le Pei-Ho, l ’ambassade ne s’a- 
vançoit que lentement vers Pékin. Le fleuve est 
extrêmement tortueux, et par conséquent la 
route étoit très-prolongée. D ’ailleurs , le vent 
qui étoit favorable lorsqu’on alloit dans une cer­
taine direction', devenoit contraire quand le 
cours du fleuve forçoit d’en prendre une autre. 
Toutes les rivières, tous les ruisseaux, tendent 
sans doute à suivre une ligne droite depuis leur 
source jusqu’à la mer , et ils ne s’en écartent 
que lorsqu’ils rencontrent des obstacles , qu’ils 
n’ont point la force de vaincre. Si ces obstacles 
sçnt des rochers ou des éminences de terre 
compacte, il n’est guère vaisemblable qu’aucun 
événement subséquent change le lit que les eaux
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"se sont déjà formé : mais si le cours de ces eaux 
est à travers un pays presqu’im i, et que les 
bords de leur lit soient d’une terre trop molle 
pour résister à une’ crue soudaine ou à une. 
rapidité extraordinaire, elles se creusent sou­
vent des routes nouvelles et tortueuses. Tel est 
le cas du Pei-Ho  ̂ et les inconvénien.s en sont 
devenus si considérables, qu’ils ont induit le 
gouvernement à prendre des soins pour con­
tenir cette rivière dans son lit ordinaire. En 
conséquence, on a amoncelé sur ses bords une 
grande quantité de terre, dont on se sert pour 
remplir les brèches qui s’y font de temps en 
temps. Il y a aussi d’un bout à l ’autre, des le­
vées qui ont la forme de coins tronqués, et sem­
blent avoir été faites avec de la vase prise dans 
le lit de la rivière. A présent ses bords sont plus 
élevés que les plaines adjacentes. Ces plaines 
s’étendent à perte de vue, et les sinuosités de 
la rivière faisoient que les mâts des vaisseaux 
paroissoient se mouvoir à travers les champs et 
en différentes directions, tandis que les eaux 
restoient cachées.

La campagne étoit parfaitement bien culti­
vée, et on y voyoit en grande quantité le plus 

• haut des granigères (i) , dont la production sert

(i) Holcus sorghum, ^
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à la nourriture des hommes, celui qui donne 
le grain communément appelé millet des Bar- 
hades. Il s^élève à dix ou douze pieds j et d’a­
près les calculs les plus modérés, son rapport 
est de cent pour un.

Le premier jour de leur route, les Anglais 
crurent que les maisons.des villages qu’ils ren­
contrèrent le long du Pei-H o, n’avoient que 
des murailles de terre ou de bousillage, comme 
celles qu’ils avoient vues à l’embouchure de ce 
fleuve ; mais en les considérant de plus près, 
ils reconnurent qu’elles étoient bâties de bri­
ques mal cuites, ou cuites au soleil. Après que 
les murs sont faits, on les crépit, ainsi que les 
toits de tuile, avec une matière mêlée de chaux, 
et ayant une couleur de boue. Sur les bords du 
fleuve, et méine à une très-grande distance, on 
n’a d’autre chaux que celle qui provient des co- 
(juillages de mer. On n’y voit des pierres d’au­
cune espèce : un caillou y est une rareté.

Pi ès de quelques villes et de quelques vil­
lages , les voyageurs aperçurent des pyramides 
de quinze pieds de hauteur, et de diirérentes 
dimensions quant à la longueur et à la largeur. 
Elles étoient composées de sacs remplis de sel 
et arrangés de la même manière qu’on entasse- 
la tourbe dans quelques parties de l ’Europe.
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Les sacs étoient couverts de, nattes , fju on re- 
gardoit coiiiTue suiïisantes pour euipecher que 
la pluie ne fît fondre le sel. x\ la vérité , les 
ondées sont lares et peu fortes dans cette 
partie de la Chine 5 mais quoiqu on fut alors 
au mois d’août, la campagne ne paroissoit 
point souffrir de la sécheresse. On voyoit très- 
peu de nuages. Rien n’indiquoit une atmos- 
•phère humide. Le soir il* y avoit pourtant un 
peu de rosée sur le terrain voisin de la livière.

Dès que la nuit approchoit, les bords de la 
rivière étoient éclairés avec des lanternes de 
papier blanc j bleu et rouge, et très-agréable­
ment varié. Le différent nombre de lanternes 
placées sur les mâts des yachts , annonçoit le 
rang des passagers qui étoient à bord , et la 
lumière de ces lanternes avec celle qui éloit 
dans les chambres des yachts , form oient, en 
se réfléchissant  ̂ une illumina.tion mobile et 
colorée, sorte de spectacle que les Chinois 
aiment beaucoup. La nuit éloit presqu’aussi 
bruyante que le jour, à quoi ne contribuoient 
pas peu les sons du loo , qu’on battoit toutes 
les fois qu’pu avoit besoin de donner quelque 
signal. Le bourdonnement menaçant et la fré­
quente piqûre des maringouins étoient aussi- 
fort incommodes pendant la nuit.
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Le second jour, les Anglais virent un vaste 

enclos qüi ctoit le premier qu’ils eussent en­
core aperçu , et qui ressembloit à ce qu’on 
appelle en Angleterre un parc de gentilhomme. 
C’étoit la résidence du Tawhang^ c’est-à-dire, 
du chef du district. On distinguoit sa demeure 
à sa triple porte, et à deux poteaux de qua­
rante pieds de haut , plantés auprès de la 
porte, et destinés à.porter des marques de 
dignité , et des lanternes qui, la nuit , étoient 
un ornement utile. L ’enclos contenoit plu­
sieurs bâlimens , et des arbres de différente 
espèce. On y voyoit aussi beaucoup de mou­
tons et de chevaux. Jusqu’alors on n’a voit 
aperçu que fort peu de bétail. Quoique dans 
ces contrées le sol soit bas et propre à former 
des pâturages, les prairies y sont très-rares. 
11 n’y a pas un seul coin de terre en friche.

Sur le rivage, étoit un bois de pins très- 
élcvés et étendant au loin leurs branches. A  
l’ombre de ces arbres, on remarquoit plusieurs 
Tuonumens de pierre , érigés à la mémoire des 
personnes qu’on y avoit enterrées. Nul temple 
n’étoit bâti auprès de ce cimetière. Il semble, 
cependant, que les dispositions à la gravité et 
à la pieté dans les édifices consacrés au culte 
public, doivent croître a la vue des inonumens
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OLi reposent les morts; mais des considérations 
relatives à la santé des vivans ont sans doute 
engagé les Chinois à avoir soin que les tom­
beaux soient à jamais séparés des temples.

Une grande partie du rivage opposé au ci­
metière , étoit couverte de sacs remplis de sel, 
comme ceux dont nous avons parlé tout-à- 
l ’heure. La quantité de sel qu’il falloit pour 
former ces tas , nous parut si énorme, que 
M. Barrow voulut la déterminer par un calcul. 
liC nombre des tas entiers étoit de deux cent 
vingt-deux 5 sans compter plusieurs tas in­
complets, Une section transversale contenoit 
soixante-dix sacs. Aucun tas n’avoit moins de 
deux cents pieds de long, quelques-uns en 
avoient meme six cents. En supposant qu’ils 
fussent I’lih dans l’autre de la longueur de 
quatre cents pieds, de laquelle un sac occii- 
poit deux pieds ; il y avoit dans cliaque tas 
deux cents sections , ou quatorze mille sacs, 
et dans les deux cent vingt-deux tas , plus de 
trois milli’ons de sacs. Chacun de ces sacs con­
tenoit environ deux cents livres pesant de sel, 
et conséquemment il y en avoit dans la totalité 
six cents millions de livres.

Lorsque , sous l’ancien gouvernement de 
ï*rance, plusieurs proyinces étoient soumises

i
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à la gabelle, c’e s t-à -d ire , à Pimpôt sur le 
sel, on calcula avec soin à quoi pouvoit s’éle­
ver, dans une année ̂  la consommation de cet 
article , et l ’on estima qu’il en fall oit beaucoup 
moins de vingt livres pour chaque individu y. 
malgré les diiférens usages qu’on en fait. Mais 
en admettant que l ’entière quantité de vingt 
livres de sel soit consommée par chaque chi­
nois , les tas dont nous venons de parler suf- 
firoient pendant un an à trente millions de 
personnes , sans toucher ni aux tas incomplets, 
ni aux premiers qu’on avoit remarqués sur les 
bords de la rivière.

Le sel est un objet de revenu considérable 
pour le gouvernement chinois. Le produit de 
l ’impôt sur cet article dans la province de 
Pé-Ché-Lée est encore inférieur à celui qu’on 
retire de plusieurs autres parties de l ’empire. 
Dans diiférens districts de cette province , 
sur-tout aux environs de la capitale, il y a 
en abondance une espèce de nitre mal purifié, 
dont le peuple se sert au lieu de sel marin ; 
ce qui a également lieu dans quelques parties 
de Pinlérieur de l’Inde. Aussi, là , ce nitre 
mérilc ’plutôt le nom de sel commun , que le 
sel que produit la mer.

La plus grande partie de sel qu’on trans-
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porte sur le Pei-H o, vient des côtes des deux 
provinces méridionales de F o-C h ien  et de 
Q u an -T o n g , où on l’extrait de l’eau de la 
mer. On a , pour cette opération, de grands 
champs bien unis, bien nivelés, entourés d’un 
rebord de six pouces de hauteur et dont la 
surface est argileuse. On y introduit l ’eau ou 
par des écluses, ou avec des pompes à chaînes, 
jusqu’à ce qu’il y en ait deux ou trois pouces. 
Fn été, la chaleur du soleil est assez forte pour 
évaporer cette eau, et l’évaporation se faisant 
lentement et également, laisse de grands cris­
taux cubiques, qui forment cette espèce de sel, 
connue en Angleterre sous le nom de sel de 
baye. On voit de ces fabriques de sel à l ’em­
bouchure du Pei-Ho , mais elles ne sont pas 
très-considérables. Sa situation , plus rappro­
chée du nord, n’est pas aussi favorable que 
celle des deux autres provinces , pour profiter 
de l ’action du soleil. En Angleterre, et même 
dans quelques-unes des parties méridionales 
de la France, on emploie la chaleur artifi­
cielle pour compléter les ];)rocédés nécessaires 
à l ’extraction du sel.

Le sel qui sort des provinces de Quan-Tong 
et de F o-C h ien , et qu’on transporte sur le 
Pei-Ho , suffit pour charger annuellement deux
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mille jounques , du port de deux cents ton-* 
neaux chacune. O r, puisqu’un seul objet oc­
cupe une si grande quantité de bâtimens, on 
peut juger du nombre immense qu’il y en a 
sur le fleuve. Certes, le nombre des villes et 
des villages qui sont à la vue du Pei-Ho , et les 
multitudes d’habitans qui couvrent ses bords, 
ne surprirent pas aufant les voyageurs que la 
quantité de jçunques qu’ils rencontroient à 
chaque instant , montant ou descendant le 
fleuve , ou bien a l’ancre dans des criques.

Les pyramides dont nous avons fait la des­
cription , étoient prés du port de Tien-Sing, 
noili qui signifie littéralement, en chinois , 
//eu céleste y et qui est en effet mérité par 
un climat agréable, un sol fertile, un air pur 

-et un ciel serein. Tien -  Sing sert d’étape 
générale aux provinces septentrionales de la 
Chine. Il est bâti au confluent de deux ri­
vières , et sur une éminence doucement in­
clinée. Le palais du gouverneur est placé dans 
un endroit avancé, qui domine un vaste bas­
sin , formé par la réunion des deux rivières 
et presqu’entièrement couvert de jounques de 
différente grandeur. La plupart de ces joun­
ques ne passent jamais la barre , qui est à 
l ’emboucliure du Pei-Ho. Elles ne sont em-
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ployées qu’au commerce qui se fait par des 
canaux, ainsi que par de grandes rivières 
dans tout rintérieur de l’empire.

L ’une des rivières qui se ’̂èunissent à Tien- 
Sing , et sur laquelle l ’ambassade de voit 
poursuivre sa route, s’appeloit le JPei-IIo y 
nom qu’elles conservent toutes les deux , 
quand elles sont réunies. L ’autre se nommoit 
Yun-Leang-H o , c’est-à-dire, la rivière por­
tant du grain. Elle doit cette dénomination 
à la quantité de froment qui sort de la pro­
vince de Sclieii — Sée , et qu’on envoie par 
cette rivière, et ensuite par le Pei-Ho , dans 
les environs de Pékin. —  Quoique les voyageurs 
ne fussent pas encore très — avant dans la 
Chine , ils s’aperçurent que les noms de tous 
les objets qui les avoient frappés dans le 
pays , n’êtoient ni des sons arbitraires et 
vagues, ni des mots d’une origine étrangère, 
mais avoient une signification qui exprimoit 
la nature et les qualités de ces memes ob­
jets. Cela seul fait présumer que dès les temps 
les plus reculés, la Chine a été possédée par 
la meme race, qui a conservé son idiome 
original , sans se mêler beaucoup avec les 
autres nations, et sans prendre leur langage.

Dans l’endi'oit où les deux rivières se

i*
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réunissent à Tien-Sing , on a établi pour la 
commodité des habitans , un pont de bateaux 
qui se sépare pour laisser passer les joun- 
ques. Le long de* quais, il y a des temples 
et d’autres beaux édifices ; mais le reste 
n’est composé que de boutiques de détail  ̂
et de magasins pour les marchandises or-" 
dinaires, avec des cours et d’autres magasins 
pour les objets de marine. Les maisons par­
ticulières n’ofirent, du coté de la rue , que 
des murs sans presqu’aucune ouverture, parce 
qu’elles reçoivent le jour par des cours in­
térieures. Les spectateurs étoient dans la rue, 
ou dans les bateaux qui couvroient le côté de 
la rivière opposé à la ville. Il n’y avoit que 
très-peu de femmes. Cependant la foule ëtoit 
immense , non-seulement depuis le terrain 
le plus élevé jusqu’au bord de l ’eau , mais 
dans l’eau même, où des curieux s’avançoient 
pour contempler de plus prés les yachts qui 
portoient les étrangers. Comme ces étrangers 
ne couroient pas risque d’étre incommodés 
par la foule , rien de semblable à des soldats 
ou à des connétables ne se méloit des mou- 
vemens du peuple. Cependant malgré son 
extrême curiosité, ce peuple conservoit beau­
coup d’ordre et de décence. On n’eiitendoit

1
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pas la moindre dispute ;.et, pa,r un sentiment 
de convenance mutuelle , les Chinois de la 
classe inférieure, lesquels portent ordinaire­
ment des chapeaux de paille , restoient dé­
couverts pendant que Fambassade passoit. 
Ils alnioient mieux .exposer leur tête rasée 
aux rayons d’un.soleil brûlant,’ que d’inter­
cepter la vue des personnes qui étoient 
derrière eux. L  élévation graduelle des deux 
côtés de la rivière jusqu’aux extrémités de 
la ville, formoit de tout Fensemble un grand 
amphithéâtre , où Fon ne voyoit que des têtes 
qui s’élevoient par rangs, les unes au-dessus 
des autres. Tous les visages étoient facilement 
apparens , et la multitude parut beaucoup 
plus considérable que celle que les Anglais 
avoient vue dans les autres parties de la 
Chine.

La flotte des yachts s’arrêta à-peu-près 
dans le centre de la ville, et vis-à-vis d’un 
pavillon où le vice-roi altendoit l’ambassadeur. 
Il s’y étoit rendu par terre, de T a-C oii, en 
suivant une route bien plus courte que celle 
que font faire les détours de la rivière. ’am­
bassadeur débarqua avec les principales per­
sonnes attachées à Fambassade, et accompagné 
de tous ses domestiques , ses- musiciens et
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ses gardes. Il fut reçu au rivage  ̂ et par îe 
vice-roi et par le légat , dont nous avons 
parlé ’ dans le second volume. Un corps de 
troupes chinoises étoit aligné derrière eu x, 
suivant un ordre de parade de front, qu’observa 
le capitaine‘Parish et que nous allons décrire. 
Trois mandarins militaires , ou principaux'

officiers.
Une tente avec une bande de musiciens en

avant.
Trois longues trompettes.

Un arc de triomphe.
Quatre grands ^étendards verts , cinq petits 

entremêlés avec les grands , et des ar- ' 
chers auprès des petits.

Six grands étendards rouges , avec 
liomraes armés de fusils à mèche , 

cinq petits étendards de la même 
couleur .entremêlés avec les 

grands.
Deux grands étendards verts gardés par des 

hommes armés d’épées.
Tente de musiciens.

Arc de triomphe.
Comme il faisoit extrêmement chaud , 

plusieurs de ces militaires portoient des éven­
tails avec leurs armes. Les éventails sont

généralement

des
et
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généralement en usage à la Chine parmi 
les personnes des deux sexes et de tous les 
rangs. L ’emploi, dans une parade militaire, 
en paroîtra moins surprenant à ceux qui ont 
vu quelquefois dans d’autres parties de 
l ’Orient, des officiers porter des parasols en 
faisant faire l’exercice à leurs bataillons.

Le vice-roi conduisit l’ambassadeur et les 
principales personnes de sa suite dans le pa­
villon, au foml duquel il y avoit un endroit 
obscur , un sanctuaire , où la majesté de 
l ’empereur étoit supposée résider sans cesse. 
Il étoit enjoint de témoigner un grand respect 
à cette majesté ; et quelque singulier que ce 
f u t , on alloit y faire une profonde inclination. 
Lorsque le vice-roi seul avoit reçu l’ambas­
sadeur à Ta-Cou J il n’avoit point élé question 
de ces cérémonies. Sa politesse ne lui avoit 
probablement pas permis de parler tout-à- 
coup de cet attribut d’immensité , et de a'’ou— 
loir le faire reconnoitre par un étranger, qui 
n’étoit point habitué à croire qu’il put être 
le partage d’aucun mortel: mais la présence du 
légat impérial dont le caractère paroissoit très- 
tÎifièrent du sien , fut probablement ce qui 
obligea le digne et vénérable vice-roi , à 
n’omettre aucun des actes accoutumés du res- 
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pect sans bornes qu’on rend au sublime sou-** 
verain de l’empire.

Lorsqu’on eut servi le thé , les confitures, 
et divers rafraîchissemens, et qu’on se fut fait 
des civilités réciproques, le légat annonça à 
l’ambassadeur que l’empereur étoit à Zhé- 
Hol , en Tarlarie, lieu qu’il avoit coutume 
d’habiter l ’été , et où il vouloit célébrer l ’an­
niversaire de sa naissance, qui étoit le trei­
zième jour de la huitième lune répondant au 
17 septembre. Il ajouta que c’étoit là que sa 
majesté impériale souhaitoit recevoir l’ambas­
sadeur. Indépendamment du désir qu’avoit lord 
Macartney de complaire aux vœux de l’em­
pereur , il fut extrêmement flatté de pouvoir 
aller en Tartarie, parce qu’il auroit occasion 
de voir sur les frontières la grande muraille 
de la Chine , ouvrage dont on assure 'que le 
célèbre docteur Johnson disoit, dans un en­
thousiasme de curiosité , que le petit-fils de 
celui qui l’a voit vue, avoit quelque raison d’en 
tirer de la vanité.

Le reste de la conversation du légat ne fut 
pas aussi satisfaisant. Il dit qu’après que l’am­
bassade seroit arrivée par eau à Toug-Chou- 
Fou, à douze milles de Pékin, elle se rendroit 
directement par terre à Zhé-H ol, où l’on
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coTîduiroit tous les présens. Il^n’y avoit, sans 
doute, point à craindre que plusieurs de ces 
présens se gâtassent dans ce voyage. Mais il 
étoit impossible de transporter sans risque, à 
travers les montagnes et les chemins escarpés 
de la Tartarie, les objets les plus précieux, 
les plus curieux, parce qu’ils consistoient en 
machines délicates, et étoient en partie com­
posés de matières fragiles. On ne pouvoit pas , 
d’ailleurs, en arrivant à Zhé-H ol, présenter à 
l ’empereur tous les présens à-la-fois. Il y avoit 
des machines compliquées, qu’on s’étoit trouvé 
obligé de démonter et d’emballer par pièces, 
afin de pouvoir les embarquer. Il falloit du 
temps pour les remettre dans l’état où elles 
devaient être. En outre, il sembloit nécessaire 
de les placer une fois dans le lieu où l ’empereur 
faisoit sa principale résidence, et d’où elles ne 
sortissent plus, lorsqu’elles auroient été montées 
par les ouvriers, sous l’inspection du docteur 
Dinwiddie et de M. Barrow.

De tels monumens du génie et des coniiois- 
sances de l’Europe méritoient d’être conservés 
dans toute leur perfection. Mais le légat étoit 
contraire à toutes les mesures qui pouvoient 
occasionner quelque retard dans les environs 
de Pékin 5 et il sembloit qu’il désiroit d’interdire^

s  s
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Îa vue de cette capitale à toutes les personnes 
attaclîées a Pambassade. Il n’avoit jamais en 
Phabitude de se former de justes notions de la 
délicatesse des instrumens des sciences, ni de 
les apprécier; et sans Pinlerposition du vice- 
roi, ceux qui composoient une partie des pré­
sens de Pambassade anglaise étoient détruits. 
Jjiiiiln, on décida qubls seroient déposés auprès 
de Pékin, dans un palais ordinairement destiné 
à recevoir des objets* du meme genre.

Dans le cours de cette discussion, on vit que 
le légat cacboit, sous un extérieur très-calme, 
un caractere méchant. Il sembloit que tous les 
etrangers inspiroient à cet homme injuste, et 
de la jalousie et un profond mépris. Mais ses 
défauts étoient balancés par Purbanité et la po­
litesse du vice-roi : lord Macartney eut seule­
ment à regretter que le grand âge et les emplois 
de ce dernier ne Poussent pas mis dans le cas 
d etre cliarge ,| a la place de Pautre, de ce qui 
conoernoit Pambassade.

Dès que Pambassadeur et les principales per­
sonnes de sa suite furent rentrés à bord de leurs 
diiférens yachts, le vice-roi leur envoya servir 
à chacun un magnifique repas, avec du vin, 
des fruits et des confitures, comme il avoit fait 
á Ta-Cou. Il joignit à cela un présent de Ihé;̂
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de soieries et de mousselines. Quoique ce pré­
sent ne fût pas d’une grande valeur, il étoit 
accompagné de complimens siobligeans, qu’on 
le reçut de la manière qu’on crut la plus agréable 
à celui qui le faisoit. Le vice-roi envoya aussi 
un grand dîner et des présens pour les soldats , 
les musiciens , les ouvriers et les domestiques 
de l’ambassade.

Parmi les diverses preuves de son attention 
pour ^ambassadeur, le vice-roi fit élever un 
théâtre vis.-à-vis du yacht de soii excellence. 
Le dehors du bâtiment étoit peint de couleurs 
très-brillantes, très-gaies, très-variées.; car les 
Chinois ont un art particulier pour produire des 
effets extrêmement agréables par le contraste 
des couleurs. Le théâtre et les décorations 
avoient le même avantage. Les acteurs jouèrent 
successivement, pendant le jour, et des panto­
mimes et des drames historiques. Ils avoient le 
eostusme que portoient les Chinois à l ’époque 
où avoient vécu les personnages qu’ils repré- 
sentoient. Le dialogue étoit un récitatif accom­
pagné par plusieurs instrumens. Chaque pause 
étoit remplie par un grand fracas, dans lequel 
le loo n’étoit pas ce qui se faisoit le moins en­
tendre. On voyoit les musiciens par derrière le 
théâtre qui, quoique large, avoit peu de pro-
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fondeur. En paroissant, pour la première fois, 
chaque acteur annonçoit .quel rôle il jouoit, et 
en quel lieu se passoit Paction qu'mon représen- 
toit. L ’unité de lieu étoit sans doute observée, 
car pendant la durée d’une pièce, la scène ne 
changeoit jamais. Les rôles de femmes étolent 
remplis par des enfans ou par des eunuques.

Un drame attira particulièrement l’attention 
de ceux qui se rappeloient des scènes à-peu-près 
pareilles, qu’ils avoient vues sur le théâtre 
anglais. La pièce représentoit un empereur de 
la Chine et son épouse, vivant dans la su­
prême félicité, quand tout-à-coup leurs sujets se 
révoltent, la guerre civile s’allume, on combat, 
et enfin un général de cavalerie, le plus scélérat 
des rebelles, triomphe de son maître, le tue 
de sa propre main, et met en déroute l’armée 
impériale. (P/. L ’impératrice, captive,
paroît alors sur le théâtre dans tout l ’excès du 
désespoir que doit lui occasionner la perte de 
son époux et de son rang, comme la crainte de 
perdre aussi son honneur. Tandis qu’elle s’ar­
rache les cheveux, et qu’elle fend les deux de 
ses cris, arrive le vainqueur. Il s’approche d’elle' 
avec respect, la traite avec douceur, compatit 
à ses infortunes, lui parle d’amour et d’ado­
ration, et, semblable à Richard III auprès de
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lady Anne, dans Shahespear, il parvient, eir 
moins d ûne demi^heure  ̂ a seclier les pleurs de 
la princesse chinoise  ̂ qui oublie son défunt 
époux, et consent à donner la main à l’amant 
qui la console. La pièce finit par la célébration 
de son mariage et par une grande fête.

Pendant que l’ambassadeur étoit à Tien- 
Sing y il reçut des nouvelles de l’escadre qu’il 
avoit laissée a l ’embouchure de la riviere. 
Sir Erasme Gower aVoit eu un ordre pour ob­
tenir les provisions qu’il demandoit, ordre qui 
étoit adressé aux mandarins de tous les endroits ' 
où la santé des équipages exigeroit que l’escadre 
s’arrêtât. Cependant, comme si l’on avoit cru, 
à Ta-Cou, qu’il se préparoit à retourner en 
Angleterre, d’où l ’on savoit qu’il avoit été dix 
mois à venir, on lui offrit des provisions pour 

un an.
Parmi les passagers embarqués à bord del’^/z- 

decivour  ̂pour retourner à Canton, etoient non- 
seulement le jeune interprète, qui n’osa pas se 
hasarder d’aller à Pékin, mais deux mission­
naires auxqu élis ilmanquoit une permission pour 
être reçus dans cette capitale. Ces hommes, voués 
dès leur jeunesse à la propagation du christia­
nisme dans les pays étrangers, avoient été de­
puis plusieurs années envoyés de Paris à Macao
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par les supérieurs des missions, afin qu’ils 
allassent joindre leurs frères à Pékin. Le mo- 
anent de leur arrivée à Macao étoit celui où l’on 
persécutoit les chréliens dans plusieurs pro­
vinces de l’empire. Cette persécution devoit son 
origine à quelques pratiques réelles ou pré­
tendues des prédicateurs européens, ou de leurs 
prosélytes chinois, pouroccasionner du trouble. 
La jalousie des prêtres des religions ancienne­
ment établies à la Cliine, excitant les préjugés 
et les passions des mandarins, les induit sou­
vent a taire revivre les édits qu’on a rendus 
contre 1 introduction des doctrines et des sectes 
nouvelles, parce qu’on les croit faites pour 
porter atteinte k la tranquillité de l’empire.

La persécution ayant donc accru la difficulté 
qu’a voient les deux nouveaux missionnaires à 
traverser le pays sans etre aperçus, ils furent 
retenus a x̂ Iacao par le supérieur du clergé, qui 
les occupa à instruire de jeunes portugais, qui 
se destinoient à la prêtrise. Cependant ils ne 
perdirent pas de vue leur premier dessein, et 
cnerclièrent avec soin les occasions de l ’exé­
cuter. Avant de quitter l ’Europe ils avoient 
voulu pouvoir devenir utiles à l’observatoire de 
Pékin, et s’étoient en conséquence attachés à 
i étude des inathciaatiques et de l’astronomie.

»V
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L ’un d’eux avoit reçu pendant quelque temps 
des leçons du célèbre astronome Lalande. Leurs

•
talens et leur science une lois connus de l’em­
pereur ne pouvoient manquer de les rendre 
recommandables à ses yeux, et de leur valoir 
à la longi ê une place dans" le tribunal de ma­
thématiques du palais impérial, seul départe­
ment dans lequel les Européens peuvent être 
admis. Il n’y a à présent d’autres étrangers que 
des Portugais; et on croit que, par politique, 
cette nation en exclut ses rivales. Il faut avouer, 
cependant, que cette politique est purement 
coloniale, et que le cabinet de Lisbonne ne la 
suggère, ni ne l’encourage, et peut-être même 
n’en est pas instruit. Mais en supposant qu’elle 
existe à Macao , ou à Pékin, il est vraisembla­
ble que, comme les deux missionnaires nou­
veaux n’étoient pas portugais, les qualités qui 
les rendoient utiles à Macao et celles qui au- 
roient pu servir à leur avancement à Pékin, 
contribuèrent également à leur faire susciter 
les obstacles qui les arrêtèrent long-temps dans 
la première de ces villes. A force de patience et 
de zèle, ils vainquirent ces obstacles et entrè­
rent dans la rivière Pei-Ho pour se rendi e à 
Pékin ; mais comme ils ne faisoient pas partie 
de la suite de l’ambassadeur, et que la pei'inis-
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sion qu’ils attendoient de la cour n’étoit poinf 
arrivée avant le départ de VjEndeaffour]your 
Canton, ils furent forcés de se rembarquer daüs 
ce navire.— Cependant les lecteurs apprendront 
peut-etre avec plaisir, que la persévérance de 
ces hommes pieux fut enfin récompensée comme 
ils le désiroient, et que non-seulement l’em­
pereur leur accorda la permission d’entrer dan» 
la capitale J mais les prit à son service.

L ’ambassadeur reçut à Tien-Sing la visite de 
tous les officiers civils et militaires, et la foule 
n en etoit pas peu considérable. En cherchant 
a trouver de la ressemblance entre ces person­
nes et les Européens, on se rappeloit aussitôt 
ces hommes qui se distinguoient en France, 
sous le titre de gens de qualité, lorsque la mo­
narchie y subsistoit encore. Ils étoient polis et 
engageans dans leurs manières, prompts à de­
venir familiers et communicatifs, mais ils lais- 
soient percer à travers leur urbanité, un senti­
ment d’amour-propre et de vanité nationale, 
qui faisoit la base de leur caractère.

Lorsque les cérémonies du jour eurent cessé, 
et que l’ambassadeur fut seul, on vint lui dire 
qu un chinois, qui avoit rôdé long-temps autour 
du yacht, demandoit à être admis en sa pré­
sence. Aussitôt on introduisit un jeune homme,
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vêtu proprement et avec soin , d’une conte  ̂
nance modeste y et humble dans ses maniérés. 
C’étoit un jeune néophyte, sincèrement con­
verti cà la doctrine du Christ, et disciple fervent 
du missionnaire, par qui il avoit été arraché 
au paganisme, que professoient ses ancêtres. 
Dévoué aux ordres de son pere spii ituel, il rem 
plissoit, en ce moment, un emploi qui n’étoit 
pas peu dangereux : il portoit des lettres à l ’am­
bassadeur, sans la permission des magistrats 
de la ville d’où il venoit, et de celle où il étoit 
arrivé. Une telle communication est non-seule­
ment défendue avec un etranger, mais très-
gênée avec les gens du pays.

Il n’y a point, à la Chine , de poste, établie 
pour la commodité du peuple. L ’empereur seul 
reçoit continuellement des messagers a cheval, 
qui lui apportent des nouvelles de toutes les 
parties de ses vastes états, et qui voyagent avec 
une célérité presqu’égale cà ce que les Européens 
peuvent faire de mieux en ce genre. Les dépê­
ches du souverain font en un jour cent cinquante 
milles. Mais les correspondances ordintiires du 
gouvernement et celles des mandarins sont por­
tées par des messagers qui vont moins vite. 
Ceux- ci sont quelquefois chargés des paquets 
des individus, qui obtiennent cette permission
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comme une faveur particulière. Mais la circons-* 
pecie prévoyance du gouvernement chinois se 
reserve Favantage exclusif de donner des nou­
velles au peuple, ou de Pen priver, s’il le juge 
jdIlis convenable.

Les 'lettres portées secrètement à Pambassa' 
deur, étoient d’un des principanx mission­
naires de Pékin, lequel ne paroissoit pas borner 
son attention aux aiFaires spirituelles. Par la 
première de ces lettres, datée de Pékin, le 
7 mai 1790, le missionnaire informoit son ex­
cellence : (( Que la nouvelle de l’ambassade
)) anglaise etoit parvenue à l’empereur, le 5 
)) du mois de décembre précédent 5 que ce 
» prinoc en avoit témoigné une grande satis- 
)) faction, et avoit donné l’ordre immédiat de 
)) faire ouvrir le port de Tien Sing, pour la 
i) reception des vaisseaux employés en cette 
)) occasion ; —  Que lui, missionnaire, éjtoit ex- 
)) tiémement flatté d’apprendre le même jour 
)) où il écrivoit )) ( ce qui étoit pourtant pré- 
)) maturé)^ a que son excellence approclioit de 
)) T ien-Sing ; qu’il la prioit d’agréer son res- 
X) p ect, et qu’il étoit dans la résolution d’em- 
» brasser avec zèle toutes les occasions de 
» rendre service à la compagnie It à la nation 
» anglaise, ainsi qu’il Pavoit promis à messieurs
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5? Côx et Mierop , de Canton ; —  Qn’à la pre- 
» mière nouvelle d’une ambassade anglaise, il 
)) s’étoit donné tous les soins possibles pour 
)) préparer les esprits à lui faire un accueil fa  ̂
» vorable, et qu’il espéroit n’y avoir pas tra- 
)) vaillé en vain ; —  Qu’enfiii, il seroit tou- 
)) jours prêt pendant que son excellence sé- 
)) journeroit en Chine, à lui rendre tous les 
» services qui dépendroient de lui. '))

La seconde lettre étoit du même mission­
naire, écrite le 6 août, c’est-à-dire peu de 
jours avant sa réception. —  L ’écrivain mandoit 
à l’ambassadeur : —  « Que le gouvernement clii- 
» nois avoit enjoint à un missionnaire portugais 
)) ( dont il disoit le nom)de se rendre prompte- 
)) mentà Zhé-Hol, pour y remplir l’office d’in- 
)) terprète de l’ambassade et diriger l ’ambassa- 
)) deur pour tout ce qui avoit rapport aux céré- 
)) monies et à l’étiquette ; —  Que lui ( l’auteur de 
)) la lettre ) croyoit devoir prévenir son excel- 
)) lence de se tenir sur ses gardes contre la mau- 
)) vaise volonté etles desseins dangereux pour la 
)) nation anglaise, qu’avoit l’interprète nommé; 
» qu’il avoit déjà laissé apercevoir dans sa 
)) conversation combien il étoit opposé au suc- 
î) cès de l’ambassade : et que si la cour eût été 
» à Pékin, ilauroit espéré (lui l’écrivain ) de
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j) pouvoir balancer le mal que dévoient produire 
)) les discours téméraires et mal fondés de Pin- 
)) terpréte, et un grand nombre de lettres de 
)) Canton et de Macao, qui conteiioient des 
)) calomnies multipliées contre Pambassade, et 
3) lui imputoient malignement des projets ca- 
)) chés. Mais qu’il craignoit beaucoup qu’on 
)) ne réussît à lui nuire à Zhé-Hol , où Pem- 
)) pereur résidoit, et où lui ( l ’écrivain ) ne 
ï) pouvoit pas se rendre à moins qu’il ne fut 
)) appelé par le gouvernement 5 qu’il avoit une 
» extrême envie, ainsi que ses collègues , de 
)) témoigner à la nation anglaise, combien ils 
)) étoient reconnoissans de la protection qu’elle 
)) accordoit dans ses établissemens de l’Inde , 
i) aux missionnaires employés à y propager le 
)) christianisme. —  Que comme on avoit di- 
)) verses fois annoncé l’arrivée de son excel- 
)) lence, il avoit déjà envoyé trois fois sa pre- 
)) mière lettre à Tien-Sing .)> —  Il concluoit 
en demandant que sa lettre fût tenue secrète, 
de peur que la connoissance de ce qu’elle con- 
tenoit, n’attirât sur lui le ressentiment des 
Portugais.

Quoique ces deux lettres pussent avoir été 
dictées par un esprit de rivalité , d’ambition 
et d’intrigue, elles servirent à confirmer ce
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^u’avolent annoncé des personnes désintéres­
sées , à Macao , à Tégard de la jalousie qu’oc- 
casionnoit l’ambassade. On ne hasarda de faire 
aucune réponse au correspondant inattendu. Il 
n’étoit même pas encore temps de prendre des 
mesures à ce sujet. On avoit, sans doute , bien 
moins à craindre de l’influence d’aucun euro­
péen , que des dispositions sinistres du légat, 
et des rapports , remplis de prévention , qu’il 
pouvoit faire au ministre.

Le soir, le temps étant favorable au départ, 
plusieurs yachts et autres bâtimens qui dépen- 
doient de l’ambassade , ou y avoient rapport, 
firent voile jusqu’un peu au-delà de Tien-Sing. 
A  mesure qu’on traversoit cette ville , on re- 
marquoit qu’elle étoit très-étendue. Quelques- 
uns des observateurs jugèrent qu’il n’y avoit 
pas moins de distance d’une de ses extrémités 
à l’autre, que de Millbank à Lim e-house, 
c ’est -  à - dire , qu’elle étoit aussi longue que 
Londres. Les mandarins qui y résidoient as­
surèrent qu’elle contenoit sept cent mille âmes. 
Le nombre immense de spectateurs que les 
Anglais y virent, rendoit ce calcul vraisem­
blable, même sans y comprendre les personnes 
du voisinage , que le passage de l’ambassade 
avoit pu attirer, mais en songeant à la juste
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proportion de femmes et. d’enfans qui ne s’é- 
toient presque pas mêlés dans la foule. Les 
jounques, qui étoient assez nombreuses pour 
couvrir presqu’entièrement les eaux de la ri­
vière qui partagent cette cité commerçante, 
eontenoient plusieurs milliers d’hommes. Les 
hommes qui conduisent ces bâtiinen.s ne sont 
pas les seuls cà qui ils servent d’habitation. Les 
femmes et les enfans des officiers et des mate- 
telots, résident aussi constamment à bord. 
Plusieurs y sont nés, et tous y passent leur 
vie. Tout rivage leur est étranger , et la terre 
est un élément sur lequel ils ne se hasardent 
que rarement.

Les maisons de Tien-Sing, qui , ayant des ‘ 
boutiques pour le détail des marchandises , ou 
pour les gens de métier, étoient ouvertes sur 
la rue, paroissoient aussi remplies de monde 
que les jounqnes. On peut se former une idée 
des personnes qui logeoient dans les autres ha­
bitations, non-seulement par le nombre des 
spectateurs vus dehors, mais par le constant 
et patriarchal usage de ce peuple , qui ras­
semble, sous un seul toit et dans de petits 
appartemens, toutes les branches et les géné- 
1 allons existantes d’une meme iamille. X.)’après 
cet usage, conservé par les Chinoij émigrés ‘

qui
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qtil sont à Batavia, on trouva, en faisant un 
dénoinbreinent exact de cette colonie, qû il y 
avoit , dans chaque maison chinoise, dix 
hommes en état de porter les armes.

Les maisons de Tien -r Sing sont bâties en 
briques bleues, ou couleur de plomb. Il y en 
a très-peu de rouges. Les briques dont on se 
sert pour les petites demeures des gens pauvres, 
sont dhm brun pâle. Ces diiTérentes couleurs 
ne proviennent point de la nature de la terre, 

‘mais des diiTérentes méthodes de convertir 
cette terre en briques. Les dernières dont nous 
venons de faire mention, n’ont été exposées 
qu’à la chaleur du soleil, qui les cuit ou les 
durcit toujours imparfaitement. Les briques 
bleues ont reçu l’action d’im feu de bois, dans 
un fourneau construit exprès, et où la flamme 
ne peut pas atteindre la surface de la brique. 
Celles qui, au contraire, sont touchées par la 
flamme, deviennent rouges.

Quand l’argile est préparée et moulée en 
briques , on a coutume , dans l’O rient, de 
placer ces briques par rang , les unes au- 
dessus des autres. Elles sont alors molles et 
humides, et d’après la nature de la terre ar­
gileuse , singulièrement faciles à se coller les 

"unes aux autres. 11 est donc nécessaire de 
ni. r.
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Jes tenir séparées par une substance qui, par 
sa qualité , ne puisse devenir adhérente ni 
à l’un ni à l ’autre rang, sans quoi, les dif- 
férens rangs de briques ne formeroient en 
séchant, qu’une niasse solide, incapable d être 
employée à l’usage qu’on veut en faire. On 
prévient cet inconvénient , en plaçant une 
couche de paille entre les divers rangs de 
briques ; et cette précaution est si essentielle, 
qu’elle a donné naissance à un proverbe orien­
tal , qui a passé dans les langues de l’Oc-

ci (lent.
Plusieurs maisons de Tien-Sing ont deux 

étages ; ce qui est contraire à la mode géné­
rale que les Chinois affectent dans leur manière 
de bâtir. La plupart préfèrent des maisons à 
un seul étage, pour se conformer à la forme 
première de toutes les demeures, et ils sont 
gouvent embarrassés quand ils montent un 
escalier, ou quhls sont dans un endroit élevé, 
et qu’ils regardent en bas. Mais l ’avantage 
d’être près des quais et de la rivière , dans 
une ville de commerce , a donné lieu cà ce 
qu’on considère, dans ce pays-là, comme une 
duplication de bâtimens sur le même sol.

La jonction de deux rivières navigables , 
dont Fune passe dans les environs de la ca-
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pitale, et l’autre communique avec quelques 
provinces éloignées, doit avoir rendu ce lieu 
cc7^5/^très-fréquenté, dès les premiers temps 
où les Chinois se sont réunis pour former 
un empire. Les annales du pays , confirmées 
par la tradition, rapportent que le bras sep­
tentrional du grand fleuve Jaune, se jetoit 
autrefois dans le golfe de Pékin, et continua 
à suivre ce cours, jusqipà ce que la violence 
des debordemens forma un amoncelement de 
terre, lequel, accru par des efforts prodigieux 
d’un travail humain, fit passer tout le fleuve 
dans le lit du bras , qui coule vers l’orient, 
et qui, maintenant, porte la masse totale des 
eaux de ce vaste fleuve , à travers la province 
de Kiang-Nan , et dans la mer Jaune.

Les anciennes cartes de la Chine présen­
tent le fleuve Jaune divisé en deux bras ; mais 
ces cartes sont si confuses , si incorrectes 
qu’on ne voit pas clairement si le bras sep­
tentrional se réunissoit aux rivières de Tien- 
Sing , ou s’il alloit seul se jeter dans le golfe. 
Dans le premier cas , l’étendue des eaux, au- 
tour desquelles la ville est bâtie, devoit'étre 
bien plus considérable qu’elle ne paroît à pré­
sent : aussi est-elle , en effet, représentée 
comme beaucoup plus grande sur les anciennes
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cartes, et sur-tout sur celle de Marc-Paul, 
qui appelle 'rien-Sing la Citla Celesta. Tien- 
Sing avoit déjà , en ce temps-là, c’est-à-dire , 
au "treizième siècle, le rang de cité ; mais 
elle ne fut long-temps regardée que comme une 
Tille de peu de conséquence , et d’une juri­
diction bornée, ainsi que l’indique la première 
terminaison de son premier nom de Tien- 
S i n g - Wee. Par-tout où une ville, très-ancien­
nement-bâtie, subsiste encore , les premières 
maisons doivent, dans le cours des siècles, 
avoir souvent fait place à d’autres qu on a , 
en quelque sorte, construites sur leurs ruines. 
C ’est pourquoi les maisons qu’on y \oit à  

présent , ont acquis , par une accumulation 
graduelle, des fondemens bien plus exhaussés 
que ne les avôient celles qui y existoient au­
trefois. La ville actuelle de Tien -  Sing est 
bâtie sur un terrain élevé, quoique, de chaque 
coté, la campagne soit fort basse, et p ic- 
sente , comme la m er, une siirhice plane et 
uniforme, qui n’est bornée que par l’horizon.

En continuant sa route , l’ambassade ne 
vit qu’un pays cultivé avec le plus grand soin, 
ainsi que de l ’autre côté de Tien-Sing. La 
plupart des champs étoient couverts de millet 
des Barbades, que les Chinois appellent hotv-

Hi
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lefing) c’est-à-dire , le grand blé. Dans toutes 
les provinces du nord de la Chine , ce grain 
est à meilleur marché que le riz ; et c’est 
probablement le premier qu’on y ait cultivé 5 
car on vo it, dans les anciens livres chinois  ̂
que la capacité des mesures étoit déterminée 
par le nombre de grains de cette espèce que 
ces mesures contenoient. Ainsi , cent grains 
remplissoient un chou , et cette mesure étoit 
divisée en proportions décimales. Les distances 
ou les mesures métriques éloient aussi calcu­
lées d’après des exemples tirés de la meme 
plante. Î a paille ou la tige de ce blé est trop 
roide et trop forte, pour qu’on puisse en faire 
le même usage , auquel cette sorte de matière 
est employée ailleurs. Mais on en fait queL 
quefois des nattes grossières , ou des lattes 
pour recevoir le plâtre sur les murailles ou 
sur les plafonds. Le bas de la tige et la ra­
cine servent de chauffage y excepté quand 
on en a besoin pour taire des digues dans 
les endroits où les bords des canaux et des 
rivières manquent de consistance.

Les bords du Pei-Ho sont, en quelques 
endroits, revêtus de parapets de granit, jîour 
soutenir l’effort des débordemens. Dans d’au-r 
très , il y a des digues, faites aussi avec dit
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granit, extrêmement longues , et garnies d’é­
cluses de distance en distance, pour distribuer 
avec égalité, l ’eau dont on arrose les champs 
voisins. Du sable et de la vase accumulés ont 
formé , dans quelques parties de la rivière j 
des îlots qui la séparent en deux bras étroits, 
et remplis de hauts fonds.

Le millet des Barbades étoit souvent planté 
par rangs  ̂ et entre ces rangs, il y en avoit 
alternativement d’autres d’une plante qui porte 
un grain plus petit, et a une tige plus hum­
ble. Tantôt c’étoit le paniciim italicum ,  
tantôt le panicum crus galli (i) qui se trou- 
voient ainsi abrités par leur grand voisin. 
Mais, après qu’on l’avoit cueilli, ils restoient 
exposés aux rayons du soleil, mûrissoient à 
leur tour, et tomboient sous la faucille. Quel­
quefois , sur le bord de la rivière , dans des 
coins où Pon avoit, par hasard, négligé de 
semer du grain , ou bien tout le long des 
champs de blés , on voyoit une espèce de 
plante légumineuse qui ressembloit aux hai’i- 
cots. Quelquefois aussi, on voyoit des champs 
de fèves , de blé de Turquie , et d’autres 
plantes , dont les grains donnent une huile 
bonne à manger. Nulle part, de mauvaises' 

(x) Espèces de millet.
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herLes ne diminuoient les productions utiles , 
ni ne parlageoient avec elles la iertilite de 
la terre. Chaque champ avoit l ’air d’un jardin 
propre et régulier. Le sol avoit déjà fourni > 
cette année , une première récolte de blé 
et de légumes pareils à ceux qu’on y voyoit. 
Le froment  ̂ dans les terrains secs , et le 
riz, dans les terrains humides^ sont, dit-on, 
cultivés avec le plus grand avantage.

On ne voit dans ces plaines que peu d’arbres 
et de bétail; mais l ’œil y estréjoui par laperspec- 
tive d’innombrables habitations , et l’état floris­
sant d’une culture très-soignée. Cependant, la 
lamine se fait quelquefois sentir dans cette 
partie de la province; et ce désastre est dû, tan­
tôt aux débordemens qu’occasionnent , dans 
certaines saisons, les torrens qui tombent des 
montagnes, tantôt aux ravages des sauterelles. 
Les vols sont fréquens dans ces occasions; et, 
quoique le gouvernement se donne beaucoup 
de soins et exerce beaucoup de rigueurs pour 
les arrêter, il ne peut pas parvenir à les em­
pêcher totalement. Mais comme ils sont com­
mis par des hommes qu’aiguillonne la faim , et 
qui cèdent à l’impérieuse nécessité, ils cessent 
ordinairement au retour de l ’abondance.

Les marées dont le flux avoit accéléré la
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marche des yachts qui portoieiit Painbassade ? 
cessèrent de se faire sentir à environ trente 
milles au-delà de Tien-Sing; Quand il nV avoit 
point de vent, ou quhl n’y en avoit que très- 
peu, on voyoit communément les matelots faire 
usage de deux très-larges avirons, placés quel­
quefois sur le dévant du yacht, comme les na­
geoires pectorales d’un poisson, et quelquefois 
du côté de la poupe. Il y a même des bâtimens 
où un seul aviron est à la poupe et un autre à 
la proue. Chaque aviron a un petit trou par où 
on le passe sur un pivot de fe r , fixé dans une 
pièce de bois qui est en dehors du plat-bord. 
Lorsque les avirons sont une fois placés, on 
ne les en ôte plus, parce qu’ils font immédia­
tement au-dessous de la surface de l’eau un 
mouvement vibratoire, par le moyen duquel 
ils écartent l ’eau, tantôt avec un côté de leur 
tranchant, tantôt avec l’autre. Lorsqu’on veut 
ramer avec ces avirons, on a besoin d’y em­
ployer plusieurs hommes, et ces liommes pa- 
roissent faire ce travail avec plaisir. Les mou-> 
vemens sont réglés par un air très-gai que 
chante le pilote, et auquel les rameurs ré­
pondent en chœur. Ce même air est chanté à 
bord de tous les bâtimens ; e t , lorsque dans une 
nuit paisible, par un beau clair de lune, ou

-.ü.
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rentenci répéter de cent différentes jounques, 
qui suivent différentes directions, on se fa it , 
une agréable idée du contentement de cette 
classe laborieuse, qui vit continuellement sur 
l’eau, et forme une partie considérable de la 
population de la Chine.

Mais la méthode que nous venons de décrire 
ne suffisoit pas toujours pour faire avancer les 
yachts, parce que la brise étoit contrail e ou 
trop foible pour aider à vaincre le courant. Alors 
on avoit recours càun moyen dont on s é̂toit déjà 
servi à l’embouchure de la rivière. On tiroit les 
yachts avec des cordes. Dans beaucoup d’autres 
pays, on emploie pour cela des chevaux ou 
des mulets. Mais à la Chine, non-seulement le 
travail des hommes est celui qui coûte le moins, 
mais il n’est point épargné toutes les fois qu’on , 
est sûr de n’en point faire un vain usage. 
Pour faire remonter les vaisseaux, la prin­
cipale corde est attachée au haut du grand 
mât, et elle est jointe à une autre qui part 
de la proue. La première est extrêmement 
longue, et a , vers son extrémité, plusieurs 
autres cordes attachées en double, chacune 
desquelles forme une espèce de bandoulière 
pour les hommes qui liaient le bâtiment. Sou­
vent ces hommes substituent un morceau de

Kl
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planche à la partie de la corde qui porter oit 
■ sur leur poitrine, et dont la pression gêne- 
roit le mouvement de leurs poumons. Ainsi 
arrangés, les lialeurs vont en ligne au son d’un 
air commun, qui les aide à régler leurs pas 
et à unir leurs eiforts, dès-lors beaucoup j)lus 
efficaces. En outre, cette chanson les distrait, 
les anime et leur fait oublier les malheurs de 
leur condition pour ne s’occuper que de leur 
travail.

Il y avoit environ quinze hommes pour haies* 
chaque yacht de l’ambassade, et ils étoient au 
moins cinq cents employés à ce service, et re­
levés alternativement par un pareil nombre. 
Tous ces hommes étoient bien musclés, bien 
faits, mais ils avoient les épaules extrême­
ment arrondies. En été, ils sont nus depuis 
la ceinture jusqu’en haut. Aussi cette partie 
de leur corps est couleur de cuivre ; mais ils 
sont d’ailleurs fort blancs, comme il est aisé 
de s’en apercevoir, parce qu’ils se déshabillent 
entièrement quand ils ont besoin d’entrer 
dans l’eau.

Le pays plat et quelquefois marécageux, où 
passe la rivière, est favorable à la production 
des insectes : aussi y en a-t-il beaucoup, dont 
l’aiguillon esttrès-désagréable..D’autres ne sont
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incommodes que par leur bourdonnement per­
pétuel. Il y a une espèce de cigale, dont la 
musique n’est point du genre vocal, mais est 
produite par le . mouvement de deux mem­
branes , en forme de petites lames, qui re­
couvrent l ’abdomen de l’insecte. C ’est le signal 
amoureux que fait le mâle pour attirer sa fe­
melle, signal qu’elle ne peut lui rendre, car elle 
est entièrement dépourvue de ces organes. Ce 
sol fécond donne naissance à une autre espèce 
d’insecte, qui n’est guère moins gros qu’un 
colibri.

Une foule d’objets attiroit sur le rivage l ’atr? 
tention des voyageurs, et les engageoit souvent 
à quitter les yachts, dont la marche étoit si 
lente, qu’on pouvoit aisément faire des excur­
sions à terre. Mais les Anglais s’aperçurent 
bientôt qu’ils étoient surveillés avec une ja­
lousie  ̂ une suspicion qui surpassoit tout ce 
qu’ils avoient lu ou entendu raconter de la 
rigoureuse police des Chinois. Ce changement 
étoit l’effet des ordres du légat (i). Il étoit diffi­
cile d’attribuer d’inutiles mesures de contrainte 
à la seule mauvaise humeur, et cependant on

(i) Ce légat, dont l’auteur anglais n’a point voulu 
dire le nom , s’appeloit T ch in g  -  ta -  zhin. ( N oie dtc 
Traducteur. )
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ne pouvoit pas y trouver d’autre cause. Eniîri, 
d’après plusieurs mots que les mandarins lais­
sèrent échapper dans leur conversation fa­
milière avec l’interprèLe, celui-ci découvrit que 
la cour étoit depuis peu de temps très-mé­
contente de la nation anglaise. Voici la seule 
explication qu’on put obtenir, à cet égard, 
avec beaucoup de difficultés et de précautions.

Dans une guerre que l’empereur de là Chine 
faisoit au T hibet, son armée éprouva plus de 
résistance, et fit de plus grandes pertes qu’on 
n’en avoit prévu en marchant contre un 
ennemi tel que celui qu’on croyoit avoir à 
combattre. Aussitôt quelques officiers chinois 
s’imaginèrent qu’on leur avoit opposé des ma­
nœuvres européennes, et meme des soldats 
européens. Ils dirent qu’ils avoient vu , parmi 
les ennemis, des chapeaux aussi bien que des 
turbans j et on eoncîut que ceux qui portoient 
ces cliapeaux ne pouvoient être que des An­
glais. Cependant le gouvernement chinois sema, 
par politique  ̂ des bruits contraires parmi le 
peuple. 11 déclara que les Anglais lui avoient 
fourni des secours. L ’ambassadeur étoit con-r 
vaincu qu’aucun de ces faits n’étoit vrai : mais il 
n’en sentoit pas moins que la créance du pre­
mier suffisoit pour que la cour de la Chine
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Cessât d’avoir des dispositions favorables pour 
le gouvernement de la Grande-Bretagne, et 
même aucune confiance en lui.

Quoique l’empereur parut personnellement 
flatté de l ’ambassade , et que les ordres qu îl 
avoit donnés pour sa réception fussent absolus, 
les ministres déjà prévenus, pouvoient croire 
que la mission des Anglais s’accordoit avec 
leurs hostilités supposées , ainsi qu’avec leur 
puissance réelle dans l’Inde , et soupçonner 
que quelque intention perfide étoit cachée sous 
une offre de présens et d’amitié. On sait qu’il 
îi’y a pas encore long-temps que de semblables 
soupçons portèrent la cour ottomane à inter­
dire aux voyageurs anglais le passage de l’E ­
gypte , parce que, dit-elle dans sa proclama­
tion , leurs gens de guerre se déguisent en 
marchands, lèvent les plans des places étran­
gères , et font des observations sur l’état de 
défense de ces places , afin de revenir en force 
les attaquer avec une plus grande certitude de 
'.succès.

Ce n’est point une politique rare dans 
l ’Orient que de préparer une attaque contre 
une nation étrangère , en lui envoyant une 
ambassade , en apparence amicale , mais réel­
lement destinée à examiner sa situation.
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Le cabinet de Londres connolssoit parfaî-' 
tement les préventions qii’on pou voit chercher 
à exciter contre les Anglais, à l ’égard des 
vues ambitieuses que sembloit prouver leur 
agrandissement dans le Bengale ; et il avoit 
indiqué à l’ambassadeur la méthode la plus 
judicieuse , pour écarter tous les soupçons 
qu’occasionnoit une dojnination si accidentelle 
et si peu recherchée. Mais il étoit impossible 
de prévoir qu’on imputeroit aux Anglais d’avoir 
pris les armes contre les Chinois, ce que vé­
ritablement ils n’avoient jamais fait. Ce ne fut 
que l’année suivante , lorsqu’à son retour de 
Pékin, l’ambassadeur passa à Canton, qu’il 
apprit, par les dépêches de Londres et de 
Calcutta, ce qui avoit donné lieu à une si 
fausse assertion.

Il y avoit eu , quelque temps auparavant, 
des hostilités entre le gouvernement de Lassa, 
situé au nord-nord-est de Calcutta , et celui 
de Napoul, situé au nord-ouest de cette ville, 
et tous deux au nord dé la soubabie ou vice- 
royauté du Bengale. Napoul touche immédia­
tement au territoire britannique, qui s’étend 
jusqu’à l’extrémité septentrionale des plaines 
de l’Indostan. De ces plaines, à quinze milles 
de distance seulement, la terre s’élève de sept
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îîiille pieds , et da sommet de ces montagnes, 
comme dit l’ouvrage instructif et élégant du 
major Rennell, le voyageur étonné contemple 
avec étonnement la plaine qu’il a laissée der­
rière lu i, et qui ressemble à un immense 
océan.

A l’ouest du Napoul et à l’est de Boutan, 
est situé le grand T hibet, où les armes an­
glaises pénétrèrent il y a plus de 20 ans, par 
des passages fortifiés, et obligèrent le gou­
vernement à demander la -paix. Le Techou- 
Lama, ou chef spirituel et souverain du Thibet, 
envoya, à cette occasion, un ambassadeur au 
gouverneur-général de Calcutta ; et en revanche, 
celui-ci fit partir, quelque temps après , une 
ambassade pour Lassa. Depuis cette époque, 
il n’y a pas eu le moindre différent entre le 
gouvernement du Bengale et celui du Thibet. 
Au contraire , des liaisons amicales les ont 
rapprochés, des échanges commerciaux se 
sont faits d’un pays à l’autre , et l’on a eu 
l ’espoir de les voir s’accroître.

Quoiqu’à l’époque de la guerre dont nous 
venons de parler, l’empereur de la Chine fut 
disciple de la religion du Lama, et regardé 
comme son protecteur temporel, il ne se mêla 
point des affaires du Thibet. Mais bientôt
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après il invita le Lama , à la doctrine duquel 
il paroissoit dévotement attaclié, à venir à 
cour, pour conférer avec lui sur ses principes 
religieux. Les relations de Pékin disent que 
Fempereur accueillit le Lama comme le chef 
de sa secte , et le t}̂ pe visible de la divinité 
qu’il adoroit , *et qu’il lui rendit des honneurs 
extraordinaires. Elles parlent aussi des regrets 
de sa majesté impériale , à la mort du Lama , 
qui fut emporté par la petite vérole, quelque 
temps après son arrivée en Chine.

Cependant une perte si soudaine fit naître 
de violens soupçons au Thibet. On s’imagina 

< que la correspondance et les liaisons du Techou- 
Lama avec le gouvernement anglais du Bengale 
avoieiit donné de l’ombrage à l’empereur de 
la Chine, lequel cédant aux suggestions d’une 
politique souvent en usage dans l’Orient, avoit 
attiré le Lama à sa cour , avec des intentions 
toutes différentes de celles qu’il lui avoit té­
moignées. 11 est certain que Sumhur-Lama , 
frère du Techou, fut si effrayé de sa mort, 
qu’il s’enfuit de Lassa , et emporta d’immenses 
trésors qui, probablement, servirent à le faire 
bien accueillir du rajah de Napoul. Afin de se 
mieux concilier l’amitié de ce rajah , il lui fit 
la description des mines d’or et d’argent des

environs
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environs de Lassa , et lui confia qu il y avoit 
d’immenses ricliesses dans le Pou — Ta ~ La  ̂
c ’est-à-dire , dans le grand temple bâti près 
de cette capitale. Séduit par Pespoir de con­
quérir ces ricliesses  ̂ le rajali fit paitir une 
armée qui, après vingt jours de marche, ren­
contra les troupes du Thibet assemblées pour 
s’opposer a son passage. On se livra plusieurs 
.batailles. La victoire resta toujours du côté des 
assaillans , et la paix fut enfin conclue , à 
condition que le pays de Lassa paieroit au 
rajah de Napoul un tribut annuel de trois laks 

de roupies.
Dans les vicissitudes du pouvoir, si fré­

quentes dans plusieurs parties de lOiient^ 
Lassa avoit déjà été dépendant de Napoul, et 
sa monnoie portoit l’effigie d’un ancien rajah, 
comme celle de son principal souverain. Le 
rajah actuel voulut faire revivre cette coutume, 
et il en fit une clause du nouveau traité qui, 
ce semble , fut conclu par l’intervention d’un 
chef, dépendant de l’empereur de la CJiine et 
résidant habituellement à Lassa. Vraisembla­
blement le vaincu ne se soumit à cette condition 
que'dans le dessein de s’en affranchir dès qu’il 
pourvoit obtenir des secours étrangers. On
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s ’adressa, pour cela, au gouverneur-généraldii 
Bengale, qui refusa de s’en mêler.

Le rajah de Napoul, enhardi par ses succès 
à Lassa , envoya des troupes à Diggurah, 
autre district du T h ibet, et pilla tes trésors 
du Lama de cette ville, lequel étoit aussi un 
des grands-prêtres de la religion de l’empe­
reur. Ces diverses agressions du rajah contre 
les chefs spirituels de la foi de sa majesté im­
périale, et contre les pays qu’elle protégeoit, 
la déterminèrent enfin à les venger. Malgré la 
longueur et les difficultés de la route que ses 
troupes avaient à faire , avant d’arriver sur le 
pays ennemi, elle fit partir soixante-dix mille 
hommes qui arrivèrent sur les frontières du 
Thibet, en 1791. De là à Napoul, il y a plus 
de cinq cents milles, et le pays est difficile et 
inégal. Quelques montagnes du Thibet, qu’on 
voit des plaines du Bengale, à la distance de 
cent cinquante milles, dit le major Rennell, 
sont ordinairement couvertes de neige. Le 
même officier les croit aussi élevées qu’aucune 
montagne de notre hémisphère ; et il ajoute 
que le pays du Thibet est généralement un 
des plus hauts de l’Asie, et fait partie de ces 
contrées où prennent leur source , non-seu^ 
lement les rivières de l’Inde et de la Chine,
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jnaîs celles de la Tartarie et de la Sibérie.
Quoique le Thibet soit situé au midi de la 

zone tempérée, et par les quarante degrés de 
latitude nord, son climat est extrêmement 
rude. Indépendamment des obstacles qu’un tel 
pays opposoit naturellement au passage d’une 
armée, les montagnes du côté de Napoul étoient 
fortifiées par l’art. Les troupes du rajah étoient 
nombreuses et animées parleurs premiers suc- 
cès. Ce prince n’étoit peut-être pas sans espoir 
de secours du côté du Bengale ; et il le récia- 
moit en qualité de voisin et d’allié. Il avoit 
long-temps, par des avances amicales , essayé 
de se lier intimement avec les Anglais, et il 
y avoit enfin réussi en concluant un traité de 
commerce avec eux. Il n’étoit point extraor­
dinaire que des alliés du Bengale, ou dépeii- 
dans de lui , en obtinssent des troupes pour 
quelques services particuliers. Vers l’époque 
même dont nous parlons , les Anglais en­
voyèrent au rajah de Deringha, un petit dé­
tachement pour l’aider à rentrer en possession 
de ses états, situés à l’est du Bengale , et non 
loin des frontières occidentales de la Chine. Ils 
fournirent aussi des troupes pour faire cesser 
les troubles du pays d’Assam , que désoloient 
une bande de vagabonds du Bengale. lie rajah

n 2
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iïe Napoul se vanta d’obtenir im pareil secours,* 
afin d’encourager son armée, et fit m'ême cou­
rir le bruit qu’il l’avoit reçu pour intimider 
ses ennemis.

D ’un autre côté, le général de l’armée chi­
noise écrivit d’un style emphatique au gou­
verneur-général du Bengale, et parlant au nom 
de son maître : —  « La fleur de la race im - 
)) périale , le soleil du firmament de l’honneur, 
)) le joyau resplendissant sous la couronne et 
)) sur le trône de l’empire chinois » ; il deman- 
doit que « —  l’on envoyât des troupes an- 
)) glaises pour s’emparer du rajah et le châtier 
)) comme il le méritoit. ))

Parmi les idées extravagantes qu’avoit sus­
citées aux souverains de la Chine leur auto­
rité illimitée sur tout ce qui les entouroit im­
médiatement, étoit celle d’une monarchie uni­
verselle 5 et on cite, comme un exemple de la 
modération et du bon sens de l’empereur ac­
tuel, sa renonciation à une prétention aussi 
absurde. Cependant il est possible que de pa­
reilles notions existant encore dans l’esprit du 
général des troupes chinoises au T hibet, lui 
lissent croire que le gouverneur du Bengale 
n’hésiteroit pas à accéder à sa demande. La 
lettre par laquelle il faisoit cette demande, éloit

, "U
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écrit© dans la langue de l’empereur son maître^ 
et ne put point être alors traduite a Calcutta 5* 
mais on sut à-peu-pres ce qu’elle conlenoit, 
par une autre lettre de 13halary -  Lam a, qui 
régnoit au Thibet.

Il est nécessaire d’observer ici que dans 
l’Indostan le chaud et le froid ne varient pas 
dans le cours de l’année d’une manière assez 
sensible pour occasionner la principale division 
des saisons, en hiver et en été , comme en 
Europe. Fendant les premiers six mois de 
l’année, le temps est extrêmement sec ; et du­
rant les derniers six mois , la pluie tombe avec 
une abondance inconnue dans lés autres cli­
mats 5 les rivières débordent , inondent les 
plaines, détruisent les routes et changent près- 
qu’entièrement l’aspect du pays. L ’annee y est 
donc justement divisée en deux parties qu’on 
appelle la sciison sache et la sciisoTi pluvieuse.

Cette dernière saison , qui survint bientôt 
après la réception des lettres dont nous venons 
de parler, rendoit long et difficile' le voyage- 
de Calcutta à Lassa. En outre, le messager 
porteur de ces dépêches, fut retenu en route 
par la maladie. Le général chinois ne recevant 
point de réponse à l’époque où il y avoit 
compté , fut aisément disposé à prê-ter l’oreille
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ail bruit qui s’étoit répandu dans le pays , et 
il crut qu’en effet les troupes anglaises avoieiit, 
contre son attente , marché au secours du ra­
jah. Ce qui fortifia encore cette opinion, fut 
la manière vigoureuse dont le rajah se défendoit, 

II n^étoit pas absolument impossible que 
quelques Cipayes, déserteurs des troupes que 
la compagnie des Indes anglaise entretient 
dans le Bengale, connoissant les manoeuvres 
militaires des Européens, et portant meme 
runiforme anglais , eussent passé dans Parmée 
du Napouî y et y fussent accueillis avec joie. La 
mauvaise saison, et l ’inégalité du pays augmen- 
toient le danger des assailJans , et rendoient 
leur succès incertain. L ’idée d’avoir de doubles 
forces a combattre, devoit ajouter à l ’honneur 
de la Victoire, et dimmuer la honte de la dé­
faite. En conséquence , on dit qu’on manda 
à Pékin que les troupes anglaises s’étoient 
jointes au rajah. Les relations intimes qu’avoit 
le général chinois avec la cour, l’éloignement 
du pays où il étoit envoyé, les lois de l’em­
pire,qui empêchent toute personne employée 
dans une armée, de correspondre sur des ob­
jets qui ont rapport à la guerre , sans la per­
mission du commandant en chef, l’ignorance 
générale du peuple de la Chine  ̂ relativement
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à toutes les m atières p o litiq u es, son silence 

prudent sur de tels sujets , avoient déjà mis ce 

général à même d ’accrediter de pareils m en­

songes, lorsqu’il com m andoit une arm ée contre 

le  Tunquin. A lo r s , m algré ses fautes et sa de- 

ro u te , il etoit parvenu à satisfaire l ’em pereu r, 

et à recevoir la récom pense due au m érite et 

au succès. Sa conduite etoit egalem ent b lâ­

m able , com m e vice-roi de Canton , où il com - 

m ettoit des injustices , opprim oit sans cesse 

les étrangers , et les haïssoit p eu t-etre  a cause 

du m al qu’il leur faisoit.
Revenons. O n étoit si peu fonde à accuser 

les Anglais de soutenir le rajah de N a p o u l, 

que l ’hom m e qui com m andoit alors au Bengale 

d ’une m anière si honorable pour lui et si avan­

tageuse pour son p a y s, se conduisit dans cette 

affaire , non -  seulem ent avec la  plus stricte 

neutralité , mais avec une judicieuse attention 

pour l ’em pereur de la Chine. Il résolut d’en­

voyer une députation amicale au rajah de N a­

poul , pour l ’assurer que les m em bres du gou­

vernem ent de Bengale desiroient ardem m ent 

de le délivrer d ’une guerre ru in eu se, mais que 

la correspondance qu’ils avoient entretenue 

avec les L am as, et les rapports com m eiciaiix 

qui subsistoient depuis longrtemps enti’e 1 An**
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gleterre e( l ’em pire de Ja CJiine, leur iiite r-  

disoient absolum ent toute espèce d ’hoslilités 

contre aucune de ces p u issan ces, lorsqu’ils 

n ’étoient point provoqués par elles. —  Q ue ce 

n ’étoit que par le m oyen d ’une négociation 

conciliatoire q u ’ils pouvoient le secou rir; et 

que pour l ’entreprendre efficacem en t, il étoit 

nécessaii e de com m encer à cojrespondre avec 

les cominandans des troupes chinoises et th i-  
bétiennes.

L e  gouverneur-général du Bengale se p ro - 

rnettoit encore un autre avantage de la dépu­

tation qu’il envoyoit au N apoul. L a  jalousie 

que les chefs de ces pays nourrissoîent contre 

les Anglais , avoit jusqu ’alors été cause que ces 

derniers n ’en savoient pas plus sur l ’intérieur 

du N apoul que sur I’interieur de la Chine. O n 

pensa donc qu’il ne falloit épargner ni p e in e , 

ni attention pour tirer avantage d ’une occasion 

si favorable d ’acquérir des notions certaines sur 

la p op u lation , les m oeurs, les coutum es, le 

com m erce, les m anufactures et les productions 

naturelles d ’un pays avec lequel ou devoit dé­

sirer d ’entretenir la com m unication la plus 
amicale.

L e  gouverneur-général écrivit im m édiate- 

à D h ala ry-L an ia  ; —  « Q ue la com pagnie des
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)) Indes anglaise n ’avoit rien  de plus a coeur 

)) que de conserver les relations les plus am i- , 

)) cales avec toutes les puissances de l ’Inde 5 

î.) et que sentant toute la sagesse de ces prin- 

)) cipes il étoit soigneux de ne point trans—

)) gresser les lois de l ’am itié pour se m êler 

)) d ’une m anière hostile de querelles qui s’éle- 

)) voient entre les puissances étrangères  ̂ ex«- 

)) cep té quand le besoin de se d éfen d re , ou 

)) des attaques non provoquées l ’y  obiigeoient.

)) —  Q ue le gouverneur-général avoit envoyé 

)) au rajah de N apoul une repense conform e 

)) à ces sentim ens 5 lorsque ce rajah lui avoit 

)) fait dem ander un secours de troupes. —  Q ue 

)) D h a la ry -L a m a  ne pouvoii pas ignorer que 

)) les Anglais étoient depuis long-tem ps liés 

)) d'’am itié avec le rajali de N apoul  ̂ ainsi 
» qu’avec l ’em pereur de la C h in e, dont la pro- 

)) tection s’étendoit sur le Lam a et sur la com - 

)) pagine dé^ Indes anglaise. Q ue depuis p lu —

)) sieurs années les Anglais faisoient le commei ce 

)) avec les sujets de l ’em p ereu r, et qu ils a\oient 

)) en ce m om ent une factorerie dans ses états.

)) Q ue par rapport à l ’em p ereu r, et sachant que 

1) sa majesté im périale avoit une giande ve—

)) nération pour le L a m a , le gouverneur-gé- 

5) néral désiroit que le pays de ce dernier p û t

/Î
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)) jou ir d\ine p aix  durable, et m ettre un term e 

)) à la gueri;e qui ne pouvoit qu’opérer la ruine 

)) et Je m alheur de ses sujets. —  Q ue le gouver- 

)) neur-général se croiroit donc heureux si son. 

)) entrem ise pouvoit contribuer de quelque ma- 

)) nière à rétab lir l ’harm onie et la p aix  entre 

)) le L am a et le rajah de N apoul , et qu’il 

)) étoit p rêt à s’em ployer com m e am i et m é -  

)) diateur. C ependant, que com m e la présente 

)) saison des pluies ne perm ettoit pas qu ’on fît  

)) des dém arches pour vnie telle m éd iation , i l  

)) snspendoit l ’effet de ses intentions jusqu ’à  

)) ce que les pluies eussent cessé, et q u ’alors 

)) il députeroit un hom m e de confiance p ou r 

)) faire connoître tous ses sentim ens. —  Q u ’il 

)) espéroit que par ses soins la p aix  fégn ero it 

)) de nouveau entre le L am a et le rajah de 

)) N a p o u l, et que leur am itié ne feroit que 

)) s ’accroître. —  Q ue son hom m e de confiance 

)) seroit accom pagné par quelque»»Cipayes qui 

)) lui serviroient de gard es, ainsi q u ’à ses d o -  

)) m estiques. —  Q ue le go u vern eu r-gén éral le 

)) prévenoit de cela afin d ’em pêcher le m auvais 

)) effet des rapports m ensongers. »

C epen d an t, soit pour profiter de l ’occasion , 

soit pour céder à des circonstances pressan tes, 

les troupes chinoises et thibétiennes vou lu ren t,
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le plutôt possible, lueltre un term e à la guerre^ 

en attaquant le rajah de N apoul. E lles dé­

daignèrent et P inconvénient des p lu ies , et la  

m édiation offerte ; et le r a ja h , désespérant des 

secours q u ’il s’étoit vainem ent flatté d ’obtenir 

des A n gla is, rendit le butin  qu’il a v o ite n le v e , 

et conserva la possession de son ancien ter­

ritoire.
D ès le com m encem ent de la g u e rre , le gé­

néral chinois avoit m enacé d’exterm in er la 

race du ra jah , et de réunir ses états à ceux 

de la Chine. Si cela étoit arriv é , l ’em pire b r i­

tannique eût été lim itrophe de l ’em pire chinois. 

M ais soit qu’il craignît qu ’un tel voisinage ne 

fû t pas du goût des Anglais , qui pouvoient 

chercher à l ’em p éch er, soit qu ’il fû t satis­

fait de la gloire q u ’il avoit acquise, et qu ’il 

se rappelât com bien son arm ée avoit souffert 

dans les prem iers com b ats, il affecta de p ro ­

curer au rajah le pardon de l ’em pereur, sous 

p rétexte  que son pays étoit d ’une petite éten­

d u e, et son peuple d ’une tribu  étran gère; 

et qu ’en o u tre , il consent oit à payer un tribut 

et à livrer les os, les fem m es, les enfans et les 

effets de S im ih u r-L am a, prem ier instigateur 

de la guerre.
M ais quoiqu’il fû t venu pour protéger le

11
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pays de Lassa en faveur de D lia lary-L arn a, il 

y  établit im c h e f tem p orel, auquel il com m it 

îe soin de toutes les affaires civiles et politiques. 

Il allégua pour raison de cette con du ite, que 

L e s —anciennem ent le territoire de Lassa avoit 

appartenu au trône im p érial, et qu ’il lui reste- 
roi t à jam ais.

A insi elles font m aintenant partie de l ’em ­

pire ch in ois, ces contrées qui avoient été ju s­

q u ’alors considérées comme appartenant au 

grand L am a, qui en éto it le souverain suprêm e 

pour tout ce qui concernoit les affaires sp iri­

tuelles, tandis qu’a l ’égard des affaires tem po— 

l e lle s , l ’em pereur de la C hine en paroissoit 

seulem ent le p rotecteu r, en qualité de p rem ier 

disciple de la foi. D ’après ces nouvelles lim ites, 

il n ’y  a plus entre la Chine et les possessions 

britanniques du cote de l ’Indostan, qu ’un terri­

toire dont la largeur n ’a qu’environ un degré 

de latitude, et dans une partie duquel se trou­

vent les états du rajah de N apoul. L es frontières 

occidentales de la C hine avoient déjà été rap ­

prochées de l ’est de l ’Indosfan, depuis ran n ée 

1 / /O, où le général chinois JÎkoui (i)  soum it

( i) Akoui, Tun des plus illustres généraux de la Chine., 
naquit parmi les lartares-Manchoux, et possédoît une 
compagnie héréditaire dans la bannière rouge simple^
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fentièrement la nation des M iao-T sée, dont 
une partie yiYoit sur le territoire chinois, et 
s’étoit révoltée , et l’autre habitoit un pays in­
dépendant à l’occident de la Chine.

Si les divisions, qui ont fréquem m ent lieu 

entre les princes qui possèdent les contrées 

situées sur les lim ites orientales de l ’In dostan, 

engageoient désorm ais l ’em pereur de la Chine 

à  y  prendre p a rt, comme il en a pris à celles 

des princes voisins des limites septentrionales, 

le gouvernem ent bidtannique et le gouvern e- 

jnent chinois auroient nécessairem ent beau­

coup d ’occasions de discuter et de s ’e x p li­

quer ensem ble, et il leur faudroit beaucoup

Il passa sa jeunesse à étudier les sciences chinoises et y  
fit de si grands progrès, qu’il n’étoit aucun livre estimé 
dont il ne pût rendre compte. Lorsqu’il eut vaincu les 
Miao-Tsée, il conduisit à Pékin leur roi Sonom, et deux 
cent cinquante parens ou officiers de ce prince. L ’em­
pereur Tchien-Long fit couper par morceaux Sonom, 
son frère Cholopen , sa tante Alchim, et quelques-uns 
de ses ministres. Le reste fut envoyé en exil. Akoui fut 
fait ministre et se distingua singulièrement dans cette 
place ; ensuite il répara les dégâts occasionnés par les 
déhordemens du ileuve Jaune et du Kiang. Employé 
depuis à faire des recherches sur les vexations des man­
darins, il les dévoila avec une intégrité qui entraîna la 
perle des coupables. ( N ote du Traducteur ).
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de précautions pour éviter d ’étre enveloppés 

dans les querelles de leurs vassaux ou de leurs 
alliés.

L e s  événemens du T h ib e t et du N a p o u l, 

n ’accrurent point les relations entre les fro n ­

tières de l ’Indos tan et de la Chine. L e  général 

c h in o is , vainqueur du N ap ou l, m ontra autant 

de répugnance que les souverains de ce dernier 

p a y s , à recevoir un envoyé an glais, et il écrivit 

tm gouverneur - général une lettre très -  polie 

p ou r le dissuader de faire p artir la députation 

annoncée. Il lui observa : —  « Q u e com m e de 

)) la ville où résidoit le gouverneur -  g é n é r a l, 

» jusqu’à N ap o u l, le vo)^age étoit tr è s - lo n g , il 

)) s’exposeroit à de grands em barras en y  e n -  

)) voyant quelqu’un. E t  p ourqu oi, d i s o i t - i l ,  

)) chercher des em barras inutiles? Il esp éroit 

)) que le gouverneur cliangeroit d ’intention.

)) Sans dou te, ses conseils avoient eu un effet 

» m érité , en engageant le rajah à se soum ettre 

)) au joug im p é r ia l.)) — Il term inoit sa lettre en 

reconnoissaiit la ju s tic e , l ’attachem ent, l ’am itié 

du gouvern eur-gén éral.

Si une copie de cette lettre étoit parvenue 

ju squ ’aux m ains de l ’em pereur , elle auroit 

suffi pour réfuter tous les rapports q u ’on avoit 

pu lui faire sur les prétendus secours que les
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ILngîais avoient donnés à son ennem i. M ais Fau­

teu r de la lettre n ’étoit nullem ent disposé à la 

transm ettre à sa m ajesté im périale, parce qu ’il 

lie  vouloit pas ayôuer la fausseté des bruits qu ’il 

avoit semés lu i-m êm e ; et il étoit peu vraisem ­

blable que Fenipereur fut instruit de cette faus­

seté par une autre v o ie , puisqu’il n ’y  avoit eu 

jusqu’alors aucune com m unication entre les 

cours de Lon dres et de Pékin.

Si Fambassade que le cabinet de Saint-James 

■ se proposoit d ’envoyer en C hine en 1 7 8 7 , et 

dont nous avons parlé au com m encem ent de 

cet ou vrage, n ’avoit pas été suspendue p a r la  

m ort prém aturée de l ’hom m e (1) qui avoit été 

choisi pour rem plir la place de m inistre p léni­

potentiaire à la cour de P é k in , sa présence au - 

roit probablem ent prévenu tous les mal-entendus 

à  l ’occasion de la guerre du T h ib e t. P eu t-être  

même cette guerre n ’eût pas eu lieu. Il falloit 

lesagressions répétées du rajah de N apoul pour 

forcer l ’em pereur à s’engager dans une entre­

prise aussi éloignée et aussi incertaine. Q uoi­

que sa prem ière guerre contre les E leuths (2) 

de la T artarie  se fû t term inée par la con­

quête de leur p ays, elle ne lui oifrit d ’abord que

(1) Le colonel Catlicart.
(2) Les Eleuths ou Zongores,
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des succès incertains. Ses troupes furent souvent 

défaites. Il périt un grand nom bre de soldats. 

L a  querelle dura long -  te m p s, et coûta des 

sommes immenses. L es m inistres chinois n ’a i-  

m oient point la guerre j et l ’âge avancé de l ’em ­

p ereu r lui faisoit attacher beaucoup m oins de
El

p rix  aux conquêtes. O u i, s’il y  avoit eu en C hine 

en lyH q ou 1 7 9 0 , un hom m e accrédité par le 

ro i d’A n g le te rre , il auroit pu dem ander au gou­

vernem ent du Bengale d ’em ployer de bonne 

heure son influence sur le rajah de N a p o u l, 

pour qu’il cessât de faire des incursions dévas­

tatrices dans le T h ib et. L ’em pereur eût p ré­

féré cette m éthode de parvenir sans risq u e , à 

son b u t, d ’après le m êm e p rin cip e qui engagea 

depuis le com m andant de son arm ée à s’adresser 

au gouverneur du Bengale. P eu t-être aussi ser 

ro it-il plus avantageux pour le B e n g a le , que le 

■ Thibet eût conservé son état d ’indépendance,, 

.plutôt que d ’être devenu province d ’un autre 

em pire.

Si avant de quitter le voisinage de Canton, 

lord M acartney e û t, p ar b o n h e u r, été in stru it 

, des événem ens de la guerre du T h ib e t , il auroit 

pu  détruire l ’elîét des fau x  rapports q u ’ils 

avoient occasionnés : mais il im ioroit encoreO
com plètem ent toutes les circonstances qui ser-

voient



voient de p rétextes au x rum eurs in jurieusés, 

sem ées contre les A n gla is; et il fut privé des 

m oyens ordinaires de réfu ter la calom nie, c ’est- 

à -d ire , de pouvoir fa ire  connoître les détails 

de raifaire q u ’on envenim oit. T ou tefois l ’a m - 

bassadeur réussit dans les soins qu’il se donna 

p ou r convaincre les deux m andarins que l ’his­

toire qu’on leur avoit d é b ité e , n ’avoit aucun 

fondem ent. R em plis de confiance en lu i , ils né 

pouvoient m anquer de croire à la vérité de ses 

assertions : mais ils n ’étoîent point autorisés à 

com m uniquer directem ent avec la cour ; et ils 

craignoient q u e , prévenu comme on l ’étoit 

dans cette c o u r , une déclaration favorable de 

leu r part ne fût attribuée à une vénale partia­

lité pour leurs nouveaux amis. D ’ailleurs, com m e 

ils étoient de race ch in oise , ils n ’avoient au­

cune espèce d ’influence sur le légat tartare. U n a 

secrète antipathie subsiste toujours entre ces 
deux nations.

L e  légat étoit le seul à qui il fû t perm is de 

correspondre avec le gouvern em en t, relative­

m ent à  l ’ambassade. L ’am bassadeur em ploya 

tous les mojmns possibles pour captiver sa 

 ̂ bienveillance. Il profita des occasions qui se 

présentèrent p ou r l ’inform er de la grande dis­

tance qu ’il y avoit de Calcutta à N apoul et au
iir. s
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T I l ib e t , et pour lui représen ter de quelles 

foibles conséquences étoient les relations des 

Anglais avec ces deux p a y s , en com paraison 

de leur com m erce à C a n to n , et par conséquent 

com bien plus iis rnettoient de p r ix  à ce qui 

avoit rap p o rt à ce dernier objet. Il fit aussi 

nienlioii des instructions constam m ent données 

au g o u ve rn e u r-g é n éra l du Bengale , in struc­

tions qui portent d^avoir une attention p arti­

culière p our ceux de ses voisins qui sont alliés 

de l ’em pire de la C hin e ou sous la  protection 

im m édiate de cet em pire.

U n déni plus form el d ’avoir secouru les en­

nem is des C hinois , lorsqu’il n ’y  avoit p oin t 

d ’accusation avan cée , ou m êm e lorsqu ’on n ’a- 

vouoit point qu’il y  eût réellem ent lieu de le 

c r o ir e , n ’auroit p u  servir q u ’à ren forcer la . 

p rob abilité  du f a i t , au x y e u x  d ’un hom m e 

tel que celui à qui l ’am bassadeur avoit affaire. 

Q uelque changem ent qu ’opérassent à cet égard 

les observations de ce m in istre , dans l ’opinion 

du lé g a t , elles n ’en produisirent que très-p eu  

p o u r  tout le reste. L e  légat ne m ontra aucune 

disposition à rendre justice aux A nglais , ni à  

l ’ambassade. Soit par m éfian ce, soit p ar m au­

vaise volonté , il refusa d ’exp éd ier , par les 

m essagers du g o u v e rn e m en t, les lettres que

Ff ;
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Pam bassadcur écrivoit à sir E rasm e G o w e r   ̂

e t cependant il savoit b ien  que Fem pereur 

avoit bien youlii faire p a rv e n ir , lu i-m ê m e , à 

son e x ce lle n ce , un paquet qui avoit été porté 

à  Z h é-H o l. Il n ’y  avoit pas m oyen de faire 

passer des dépêches sans la perm ission du lé­

gat ; et les dém arches qu ’on fit p our obtenir 

de pouvoir correspondre avec les com m issaires 

de la com pagnie à Canton , furent égalem ent 

in u tile s .L ’am bassade fu t ainsi privée des com ­

m unications les plus necessaires , et n ’eut que 

fo rt peu d 'espoir d ’être m ieux traitée à l ’avenir. 

L e  légat étoit la créature et l ’ami du grand 

colao ou prem ier m inistre : d ’après la conduite 

de l ’ un on pouvoit juger des intentions de 

l ’autre.

T elles étoient les circonstances contraidantes 

dans lesquelles se trouva l ’ambassade avant 

d ’arriver dans la capitale. E lle  n ’alloit que len­

tem ent contre le courant de la rivière. D ans 

cette route , on rencontroit à chaque instant 

de grandes jounques qui revenoient de p orter 

du blé à T o n g -C h o u -F o u  dans le voisinage de 

P ékin. E lles se hâtoient de s’en retourner avant 

l ’h iv e r , parce que dans cette saison la rivière 

est constam m ent gelée, quoiqu’elle soit par les 

quarante degrés de latitude nord. L a  plupart
E 'Z
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de ces grandes jom iques étoient au service du 

gouvernem ent et em ployées à  charier les im ­

pôts levés en nature. Cette m anière de p erce­

voir des im pôts a au moins davantage d^em- 

p éclier que les individus ne soient forcés de 

vendre le produit de leur travail au-dessous de 

sa valeur , afin de p ayer ce qu^ils doivent à  

l ’É tat ; nécessité où ils pourroient se trouver 

si les im pôts étoient exigés en argent m onnoyé 

ou en lingots , qui ont égalem ent cours à la 

Chine.

U ne partie des taxes sur le grain est destinée 

à  rem p lir les greniers construits dans toutes 

'̂les provinces de l ’e m p ir e , p ou r rem édier au 

m alheur que la disette fait éprouver dans les 

endroits où l ’on ne peut pas tirer des secours 

des m archés étrangers.

Sur le pont de chaque grande jo n n q u e , est 

une longue rangée d ’apparternens habités par 

plusieurs familles. L e s  Anglais calculèrent que 

chacun de ces bâtim ens ne con ten oitp as m oins 

de cinquante personnes , et qu ’entre T o n g -  

C lîo u -F o u  et T ie iî-S in g , il y  a voit au m oins 

m ihe jounques à grain , ce q u ifa iso it cinqiuinte 

m ille habitaus. U n e quantité im m ense d ’autres 

bateaux de diverse espèce descendoit ou r e -  

m ontoit la r iv iè re , o u .é to it  à l ’ancre devant

' i '
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les villes bâties sur ses bords ,* et les personnes 

qui dem euroient dans ces bateaux , étoient au 

m oins au nom bre de cinquante m ille. A in s i, 

sur un seul bras d ’une r iv iè r e , la population 

de ces hab itation s m obiles s’élevoit à cent m ille 

personnes.

D ans cette peu profonde rivière , la  vase ou 

l ’argile délayée que renluent les grandes joun- 

q u e s , ou qui se détache de ses bords peu so­

lides , ou enfin qui est entraînée des m ontagnes 

é lo ign ées, reste m êlée à son e a u , en si grande 

quantité , que cette eau en est peu potable. 

M ais on l ’éclaircit prom ptem ent par le procédé 

très-sim ple que voici :

O n m et un petit m orceau d ’alun dans le 

creu x d ’un bam bou , percé de plusieurs trous. 

Ensuite on rem ue pendant trois ou quatre m i­

nutes, avec ce b am b o u , l ’eau qu’on a puisée 

dans la rivière. L es particules de terre se 

m êlant avec l ’alun , sont précipitées au fond 

du vase , et l ’eau qui est au-dessus reste pure 

et diaphane. Cette m éthode n ’est point due à 

la connoissance de l ’atti’action particulière de 

diifèrens corps. E lle  est à peine connue des 

chimistes , dans les pays où la  théorie de cette 

attraction est fam ilière. D es hom m es qui n ’ont 

q u ’une simple p ratiq u e, se contentent de faire
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(les essais sur les clioses dont ils ont besoin. 

L es nom breux C h in o is , vivant sur les r iv iè re s, 

ont ch e rch é , jusqu ’à ce qu ’ils l ’aient trouvé ,  

le m oyen de rendre l ’eau potable. L ’eau du N il 

est au ssi, d it -o n , purifiée par l ’alun. L a  m êm e 

p rop riété  de ce sel a été découverte en E u rop e 

p ar des ouvriers em ployés dans différentes m a­

nufactures où le m élange de l ’argile et d ’autres 

terres rendoit l ’eau m auvaise.

A  la C li in e , les personnes d ’un rang élevé 

sont si diûîciles sur la qualité de l ’eau , qu ’elles 

en boivent rarem ent sans qu ’elle ait été dis­

tillée. T o u s les autres Chinois font in fuser du 

thé ou quelques autres végétaux salubres dans 

l ’eau dont ils font usage. Ils la prennent ordi­

nairem ent chaude , ainsi que le vin et tous les 

autres liquides. L ’habitude a tant d ’effet sur 

les sen s, que lorsque les liqueurs spiritueuses 

ou ferm entées sont chauffées , cette nation les 

trouve plus agréables , com m e plus saines.

Il est d ’autres pays où l ’on croit aussi que 

les breuvages chauds sont plus sains. D ans le 

chaud clim at de l ’Indoetan on a bâti le long 

de quelques grandes routes des choultries ou 

ca b a re ts, com m e on bâtit ailleurs des asiles 

p ieu x y et dans ces ch o u ltrie s , tous les voyageurs 

trouvent des liqueurs fo ib le s , mais chaudes.
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M ais quoique les C hinois aim ent a b o ire  

chaud 5 ils  savent cependant jouir pendant 

l ’été de l ’agréable fraîch eur que produit la  

glace. Ils s’en servent principalem ent p our 

leurs fru its et leurs confitures , qui , d ’après 

cela , m éritent véritablem ent le nom  de 7*«- 

J'raichissemens. D ans les jattes q u i, a la C h in e , 

sont généralem ent em ployées au lieu de p la ts , 

on sert des m orceaux de glace entrem êlés 

avec des amandes d’abricots e t des noix , ou 

des graines et des tranches de la racine che­

velue du lien-u’lia  , qui est le nymphorct 

nelinnho ( i ) , et probablem ent le lotus des 

E gyptien s. O n  en présenta souvent à l ’am ­

bassadeur .et à sa suite dans les déjeuners 

que lui donnèrent les p rin cip au x m andarins.

Q uoique le thé soit le breuvage général des 

Chinois , qu’ils le boivent entre les repas , 

et qu’ils en présentent à  toutes les lieures 

du jour , à  ceu x qui leur rendent visite , 

ils aim ent aussi beaucoup , et su r-to u t dans 

les provinces du N ord , les liqueurs fortes , 

les liqueurs spiritueuses. L o rsq u ’à la C h in e 

la société est anim ée , et que quelque convive 

veut se retirer , on essaie de l ’em pécher de 

p artir , ou de le faire revenir s’il est d é jà

(i) Lis aquatique, ou nenuphaiv
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parti 5 en faisant usage des m em es expédiens 

qui ont lieu en E u rop e dans les parties de 
plaisir.

L es m andarins se livrent habituellem ent 

aux délices de la table. Ils font divers repas 

par jou r avec des viandes fortem ent assaison­

n ées, et chaque repas est com posé de p lu ­

sieurs services. Ils em ploient une partie de 

leurs momens de loisir à fum er du tabac 

m êlé avec des substances od o riféran tes, et 

quelquefois m êm e avec un peu d ’opium  , ou 

bien  ils m âchent des n oix  d ’arèque.

Q uoique les livres d ’agrém ent , tels que 

les h isto ires, les rom ans, les pièces de théâtre 

abondent à la C h in e , la lecture n ’y  est pas 

devenue un am usem ent universel , com m e 

dans toutes les contrées polies de l ’E u rop e. 

L e s  jouissances sensuelles et casanières plu-r 

tôt que les exercices du corps et les plaisirs 

de Pâm e, sem blent être les principales res­

sources des Chinois p ou r rem p lir les heures 

où ils n ’ont point d ’occupations sérieuses.

L e s  deux m andarins C h ow -ta-zh in  et V a ii-  

ta -zh in  passoient une grande partie de leu r 

te m p s, à s’entretenir avec l ’am bassadeur et 

les principales personnes de l ’am bassade , 

par le secours des interprètes. A  la vérité ^
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ils faisoient bien m oins de questions que de réa 

penses. L es Chinois so n t, de tous les hom m es, 

les plus curieu x à l ’égard des étrangers qui 

paroissent parm i eux , parce qu’on en voit 

trè s-ra rem e n t, excepté à Canton : mais quant 

au pays d’ où sortent ces étrangers , ils sont 

plus indifîerens. Ils ont été élevés dans l ’ha­

bitude de renferm er leurs idées dans leur 

p rop re p a y s, qu’ ils appellent em phatiquem ent 

le royaume du milieu. N u l Chinois ne songe 

à  le quitter , si ce n ’est quelqu’habitant de 

la côte , qui e st sans fortune , ou quelque 

m arin , dont la classe est presque séparée 

du reste de la société. L e s  m archandises étran­

gères que consom m ent les Chinois ne leur rap ­

pellent que C anton , d’ où ils les reçoivent 

com m e si elles y  étoient fabriquées. L es autres 

p a y s , hors l ’A s ie ,  sont rarem ent cités dans 

leurs livres on m arqués sur leurs cartes in -  

• form es. Ils ont quelques brillantes descriptions 

de i ’Indostan ; et un conte rapporté dans l ’ou­

vrage de l’abbé R ayn al ( i ) ,  se trouve aussi 

dans les écrivains chinois. Ce conte dit que 

dans un certain canton de. l ’Indostan, le gou­

vernem ent étoit si parfait , et le peuple si

(i) Histoire de l’établissement et du commerce dcjs 
Européens dans les deux Indes.
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slrictem ent vertueux , qu ’ une bourse ou ufl  ̂

joyau perdu sur un grand c lie in in , étoit p la cé , 

par celui qui le trouvoit , dans l ’endroit le  

plus rem arquable , afin que le voyageur q u i 

l ’avoit laissé tom ber p û t le v o ir  plus facile­

m ent en revenant le ch erch er. C ertes , lea 

Chinois n ’ont point em prunté ce trait de l ’au­

teur fran çais, ni ce lu i-c i ne l ’a pris dans leurs 

livres J et cette coïncidence sem ble devoir faire 

croire que le conte est fondé sur quelque 

vérité.
Il n ’est pas douteux que les personnes qui 

sont em ployées dans le gouvernem ent de la 

C hine doivent avoir connoissance des p ays 

avec lesquels il a des relations ; de m êm e 

que les m archands connoissent les lieu x avec 

lesquels leur com m erce a des rapports. M ais 

les autres classes de la société n ’ont rien  qui 

les intéresse hors de la C hine j et la masse 

du peuple seroit peut-être peu satisfaite d ’en ­

tendre raconter , à l ’égard des pays -étran­

g e rs , autre chose que des contes m erveilleux , 

qui ne se passent poin t chez e lle ,  et de^ faits 

qui ne sont poin t dans la nature.

Q uant aux deux m andarins qui étoient à la  

suite de l ’am bassad e, ils trouvoient du p laisir 

4 rép on d re, autant qu ’ils en étoient capables j
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à ce q u ’on leu r dem andoit sur leur pays. Q u o i­

que leur opinion se ressentît de la partialité 

n ation ale , ils sem bloient s’attacher à être exacts 

dans les faits qu’ils racontoient. C h o w -ta -zh in  , 

s u r - to u t , qui étoit un hoinine de cab in et, ne 

donnoit en général de renseignem ens que d’après 

lesd o cu m en s publics.

L e  légat avoit rarem ent des conversations 

fam ilières avec l ’am bassadeur. O u  ne jugeoit 

niêm e pas convenable de faire , en sa p ré ­

sen ce, beaucoup de questions sur la C hin e. 

Q uoiqu’il fît  'la route par terre et avec beaucoup 

de p o m p e , il rendoit chaque jour visite à lord 

M acartney. Sa m arche étoit précédée par des 

soldats ou des dom estiques, qui annonçoient 

à haute v o ix  son ap p roch e , pour q u ’on lui 

laissât le chem in libre. Sa voiture étoit une 

de ces chaises à p o rte u r , dont nous avons 

parlé dans un antre e n d ro it, mais elle étoit 

p lus ornée de glands de soie. { 'PL X.P/ .)  E lle  

étoit portée par quatre hom m es. D es cordes 

peu  tendues étoient attachées aux extrém ités 

des bâtons de la ch a ise , et on passoit dans ces 

cordes un court b am b o u , dont chaque bout 

étoit appuyé sur les épaules d ’un des porteurs. 

A in s i , il y  avoit deux porteurs devant et d eu x * 

d e rr iè re , et quatre autres m archoient à leu r

1̂1 HI » 1 4 H
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suite pour les relever. D es dom estiques, portant 

des parasols et d^autj’es m arques d ’iio n n eu r, 

accom pagnoient la c h a ise , qui étoit en outre 

suivie par plusieurs hom m es à cheval.

Il est très-rare qu ’un m andarin, d ’ un rang 

éleve, voyage ou sorte jam ais de sa m aison , 

sans un train convenable à sa dignité. Il est si 

essen tiel, pour les hom m es revêtus de quel- 

q u ’em p loi, de conserver sans cesse les dehors 

faits pour in spirer du respect au vu lgaire, que 

si 011 les voyoit passer dans la rue sans leur 

s u ite , on regarderoit cela com m e une sorte 

de dégradation. Ils so n t, en con séquence, soi­

gneux de conserver l ’im portance de leur ran g , 

et d exiger du peuple tous les honneurs qui 

leur appartiennent. Cette habitude fait qu ’ils 

sont plus attentifs à rendre ce qu’ils doivent 

au x autres , et principalem ent au x étrangers 
de d istin ction , reçus p arm i eux.

A  chaque ville un peu con sid érable, et à 

chaque poste m ilitaire situé sur le bord de la  

ri v ic ie , les troupes étoient rangées en ligne 

jusqu ’à ce que les yachts , qui port oient l ’am ­

bassade, eussent p assé , et 011 tiroit trois coups 

de canon pour la saluer. Ces canons étoient 

des espèces de pétards c o u rts , qui ne servent 

que pour les saluts. O n n ’y  m et qu’ une petite
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quantité de poudre. E n s u ite , ils sont plantés 

perpendiculairem ent dans la te rre , et rem plis 

de te r ie  ou de sable. A p res que la cérém onie 

m ilitaire étoit achevée . les soldats allolent dé­

poser dans le m agasin de leur corps-de-garde 

leurs armes et leurs uniform es poriipeux, jus­

qu ’à ce qu’il se présentât une nouvelle occa­

sion de les reprendre. D ans l ’in terva lle , ces 

soldats ne portent rien qui les distingue. Ils ont 

le  vêtem ent com m un du p eu p le , et sont em ­

ployés dans les m anufactures ou à la culture 

des terres. D e cette m an ière , ils se rendent 

certainem ent p lus utiles en tem ps de p aix  ; 

m ais aussi ils ont moins ce courage et cette 

discipline nécessaires pour la guerre. L a  paye 

des soldats et ce qu’on leur accorde en o u tre , 

valent m ieux que ce que gagnent les hom m es 

du peuple. Quelque om bre de ce pouvoir qu ’ils 

exercent en c o rp s , sous leurs officiers, les suit 

encore alors qu’ils ne sont plus sous les dra­

p e a u x , et enfin un enrôlem ent est considéré 

com m e une sorte de préférence. A u ssi, ne 

faut-il ni fo r c e , ni stratagèm e pour recruter 
les armées chinoises.

Dans les endroits où le grand chem in étoit 

rapproché de la r iv iè re , l ’ambassade re n - 

CQiitroit chaque jou r quelque poste m ilitaire.
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Ce chem in étoit bien fa it ,  mais étroit. On f  

voyoit peu de voitu res; et il ii ’y  en avoit a u ­

cune qui eut plus de deux ro u e s , soit celles 

qui portoient des voyageurs, soit celles qui 

servoient à charier des m archandises. N i les 

u n e s, ni lès autres n ’étoient suspendues sur 

des ressorts. L es hom m es, au-dessus du com ­

mun^ voyageoient à ch e v a l, dans des chaises 

à  p o rteu r, ou dans des palanquins ; et les 

dames allo ien t, pour la p lu p a rt, dans des l i­

tières bien  ferm ées, et suspendues entre des 

chevau x ou des m ulets; m ais ces voitures 

n^étoient em ployées que pour de petits voyages, 

ou dans les endroits éloignés des rivières et 

des canaux.

Sem edo dits, dans son h istoire  de la C h in e , 

q u ’autrefois les carrosses étoient très-en usage 

dans cet e m p ire , et que c ’est de là  que la m ode 

en vint en Italie au seizièm e siècle , m ais que 

les Chinois y  ont renoncé d ep u is, parce q u ’ils 

regardent ces voitures com m e em barrassante» 

e t dispendieuses.

Quelques anciens voyageurs parlent de la 

coutum e q u ’a voient les C h in ois d ’appliquer 

l ’invention des voiles à  leurs chariots. Ils 

l ’ont en partie con servée; m ais apparem m ent 

q u ’autrefois elle étoit usitée dans des parties

. y:'.
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<le la  C h in e ,'m o in s  fertiles que les bords du 

P e i - H o , car M ilton dit :

Le Serlcanien , dans ses stériles plaines ,
Imitant avee art les ailes d’un vaisseau ,
Court ; à l’aide des vents , sur son char de roseau.

C es chariots de roseau sont de petites char- 

T ettes, ou plutôt des brouettes de b a m b o u , 

q u i ont une grande roue. Q uand il n ’y  a point 

assez de vent p our faire m archer la ch arrette , 

un h o m m e , qui y  est véritablem ent a tte lé , la  

tire  en a v a n t, tandis qu ’ un autre la  tient en 

équilibre et la pousse par derrière. L orsqu e le 

ven t est fa v o ra b le , la  voile rend inutile le tra ­

vail de l ’hom m e qui est en ayant. Cette voile 

consiste en une natte attachée à deux b â to n s, 

p lantés sur les deux côtés de la charrette. U n e 

s i sim ple invention ne peut servir que quand 

on veut faire aller la charrette vent arrière ; 

e t  elle est vraisem blablem ent due à quelqu’indi » 

vidu  qui ne vouloit a vo ir , n i de com pagnon 

de son tra v a il, ni d’associé à ses p ro fits , ou 

q u i ne pouvoit pas en trouver. D es m achines 

com p liquées, et susceptibles d ’etre appliquées 

à  d’im portans o b je ts , prennent ordinairem ent 

leu r origine dans des pays où l ’esprit est excité  

à  faire des efforts et à chercher des inventions.
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p ar Pesperance du bénéfice qui provien t deé 

découvertes p our am éliorer la qualité de qu el- 

qu'article de consom m ation, ou pour le fournir 

en plus grande quantité et à m eilleur m arch é 

que par les m éthodes déjà connues.

Il ne paroissoit point q u ’il y  eut le  m oindre 

défaut de construction dans les ponts p lacés 

Je long du P e i-H o . A  la v é r ité , il n ’y  en avoit 

p o in t qui le traversât, et qui p u t conséquem ­

m ent gêner la n avigation 5 m ais p lu sieu rs, 

bâtis en pierre de ta ille , étoient jetés sur di­

vers courans d ’eau, qui se réunissoient à  la  

r iv iè re , ou sur des canaux auxquels elle fo u r- 

nissoit de l ’eau. L e s  restes d ’un pont qu ’on  

voyoit en un en d roit, m ontroient quelle avoit 

été la violence d ’un débordem ent, qui en avoit 

em porté une partie. N on loin de ce p on t, éto it 

un  palais con sid érable, entouré d ’un jardin et 

de beaucoup de te rra in , planté pour l ’agré­

m ent. L e  tout étoit clos d’un m u r, et avoit 

une trip le  porte du côté de la rivière. O n  dit 

que ce lieu appartenoit à l ’em p ereu r, et étoit 

quelquefois habité par une partie de sa fam ille. 

O n ne voyoit point de p rop riété  p articu lière 

de p ur agrém ent. T o u s les grands édifices 

e to ien t, d it-o n , destinés à quelqu’usage p u ­

blic , ou occupes p ar des personnes revêtues

de
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de quelqu’em ploi. S ’il étoit un hom m e qui eût 

reçu une grande fortjine de ses p è re s , mais qui 

n ’occupât aucune place dans le goiivernement^ 

eertainem eiit il n ’en m ontroit pas plus d ’os- 

tentatjpn ; il jouissoit de ses ricliesses dans 
l ’obscurité.

Î3epuis leur arrivée en C h in e, les personnes 

qui com posoient Pambassarle avoient à peine 

Yu un nuage se m ouvoir dans les d e u x  : elles 

n ’avoient pas non plus aperçu une seule é n ii' 

nence en tr ’eux et l ’horizon. Ce ne fut que le 

quatrièm e jour après leur départ de T ien-Sing, 

q u ’elles distinguèreut de hautes m ontagnes 

bleues du côté du nord-ouest. Ces montagnes 

annonçoient l ’approclie de Pékin , au-delà du ­

quel elles étoienl situées. D eu x jours après , le 

6 août 1 7 9 5 , lesycichts jeféreut l ’a n c re à d e u x  

milles de cette grande capitale , et à iin dem i- 

m ille de la cité de T on g-C h ou -F ou  , où le P ei- 

H o cesse d ’être navigable, si ce n ’est pour des 

canots. L ’ambassade iïiterro n ip ii, pour quelque 

tem ps , ses voyages par eau. H y  a , de T ie n - 

S in g à  T o n g-C h o u -F o u  , environ quatre-vingt- 
dix milles.

lies prem iers com pagnons de voyage de 

l ’am bassade, lesquels etoienf à bord du Lion 

et de Vlndostan y ne resteront pas long-tem ps 
m. P
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dans le golfe de P é -C lié -L é e  ; maïs , pendant' 

qu ’ils étoient à  l ’ancre , ils déterm inèrent les 

situations suivantes :

Latitude du mouillage.........‘...........  S8®. 5 i -nord.
Longitude d’après la montre marine 117 5o* est.
Longitude d’après plusieurs obser­

vations du soleil et de la lune, faites
le 29 juillet 1793....................................118 7

Longitude prise également le 3o. 117 38 •
Moyenne proportionnelle des deux

jou rs ...................................................... ^^8 2 3o
Variation de la boussole , par am­

plitude, le 2,7 juillet............................  1 3o ouest.
Le 2 8 ...............................................  1 20

’ Latitude des îles de sable, qui sont 

dans le golfe, et que le vieux pilote
ïiomWiSL Chci-Lou-I^oii-T'ien.............  3q 1 nord.

Longitude des memes îles, d’après
les montres marines..........................  n 8  4o est.

Latitude de l’crabouchure du Pei- 
H o ........................................................ ^9 » “ ord.

L a  hauteur des m arées au m ouillage éto it 

d ’environ huit à n eu f pieds. E lles fluoient et 

reüuoient irrégulièrem en t, et de tous les points 

du com pas : mais le principal courant de la. 

m arée m ontante p artoit du su d -est, et celui du 

re llu x , du n ord -ou est.

«—  L e  6 a o û t, p rem ier jou r de la  nouvelle
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iu n e , la  m arée m onta à n eu f heures quarante 

m inutes du m atin. E lle  s ’éleva à d ix  p ied s. 

L a  pleine m er fu t à une h e u re , et elle resta 

dans cet état jusqu ’à quatre heures ap rès-m id i. 

I<e vent souiïloit alors m odérém ent de l ’est. Il 

ii ’y  eut presque pas de différence dans la  m a­

rée du lendem ain. —  Ces observations furen t 

faites avec exactitude , pour accéder à  la de­

m ande d ’un astronom e célèbre , qui souhaitoit 

que ces faits fussent bien  déterm inés , p our 

com pléter une Théorie des Marées à laquelle 

il travailloit.

L e  8 a o û t, les vaisseaux m irent à la voile 

et le y ils passèrent le détroit de M i-a-T au . 

Ils naviguèrent dans le golfe , eii com pagnie 

de plusieurs jo u u q u e s ,d e  diiTérente grandeur. 

Quelques -  unes avoient quatre grands m âts 

d ’une égale h au teu r, et dont aucun n ’avoit de 

haubans. Ils étoient fixés dans la contre-quille 

p ar une forte et massive carlin gu e, et appuyés 

par des jam bes de fo rc e , qui portoient sur les 

étam b raies.L es voiles étoient les unes de natte, 

les autres de toile de coton. L es câbles et les 

cordages é to ie n t, pour la p lu p a rt, de chanvre, 

et paroissoient bien travaillés. L es plus petites 

jounques passèrent seules le détroit de j\Ii-a- 

T au  j les autres p riren t leur route par le nord
F 2
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des {les qui portent le m êm e nom . L ’exp é­

rience leur avoit sans doute appris que c ’étoit 

le m eilleur passage.
A  T e n  -  C hou -  F o u  , sir E rasm e G o w e r  

éprouva les bons eiFets des ordres donnés en 

sa faveu r, par le v ice-ro i de P é -C h é -L é e . O n 

lu i fournit des provisions pour tout son équ i­

page. D e l à , il p artit p our aller exam iner la 
baie de K i-S a n -S e u  , qu’on apelle quelquefois 

la baie de Zeu-a-^Tau  ̂ où il arriva le i 5 août. 

I l trouva la baie assez bonne dans toutes ses 

directions pour qu’un vaisseau y  pût h ivern er 

avec sécurité. E lle  est très-vaste. L ’eau y  a de 

cinq à n eu f brasses de profondeur j le fond y  

est solide et retient bien les ancres.
Cependant l ’aiguade et le  bois de chauffage 

étoient éloignés de la baie. L a  fatigue qu ’oc- 

casionnoit le besoin d’aller ch erch er ces objets 

pouvoit devenir funeste à l ’équipage du Lion^ 

dont le nom bre é lo it dim inué et la santé affoi- 

blie. L a  stérilité des cam pagnes voisines et la 

pauvreté des habitans firent douter q u ’on p û t 

p rocu rer aux malades et aux convalescens de 

l ’escadre les choses nécessaires à leur rétab lis­

sement. D ’après c e la , on résolut de se rendre 

à C h u 'S a n , où l ’on avoit à espérer plus de se­

cours. L a  saison étoit fa v o ra b le , le cheuùu

m
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cou rt ; et la prem ière fois qu’on î ’avoit fa it , on 

avoit trouvé qu ’en aucun lieu du m onde , la 

m er n ’oifroit aussi peu de danger que de C liu - 

San à la rivière de T ie n -S in g . ^

Û'i
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C H A P I T R E  XV.

U  Ambassade débarque près de Toug-Chou^ 
FoiL E lle  traverse P ék in , pour se rendre 
dans un palais qui est au—delà. E lle  re­
tourne dans la capitale.

’a m bassad e  a v o it , jusqu ’a lo rs , suivi sa route 

vers la capitale de la C h in e , sans fatigue et 

sans em barras. L es voyageurs n ’avoient pu 

q u ’être flattés de trou ver, dans tous les objets 

qui s’ofîroient à e u x , une nouveauté agréable 

aux y e u x , ou intéressante pour l ’esprit. L ’ u n i­

form ité même du pays qu’ils a v o ie n ttra v e rsé , 

étoit un spectacle d ’une étendue à laquelle on 

peut diiTicilement trouver ailleurs des objets 

de com paraison. On p eu t, d ’après une théorie 

agréable et sacrée , considérer cette vaste plaine, 

com m e une partie do ce qu’êtoit la terre dans 

le prem ier état de sa form ation , conservant 

encore sa surface égale et féconde , tandis que 

des bouleversem ens ont répandu sur le reste 

l ’inégalité et la difform ité. M ais ceux qui ob ­

servent attentivem ent les opérations de la na­

ture , voient que cette partie de la  ( 'b in e  n ’est 

qu ’une création subséquente à  d ’autres points

M'
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du globe plus élevés , et qu’elle ne consiste 
qu’en terres d’alluvion , entraînées par les tor- 
rens qui tombent des montagnes voisines, dé­
posées au pied de ces montagnes , et forçant 
graduellement la mer à se retirer.

Vers l ’extrémité occidentale de l ’immense 
plaine, qui probablement a été formée comme 
nous venons de le dire, est bâti Pékin, capi­
tale de la Chine. Il faut traverser cette ville 
pour se rendre de Tong-Chou-Fou au palais 
d’automne de l’empereur, appelé Yuen-min- 
Y iten, c’est-à-dire le jardin de verdure per­
pétuelle. C’est-là qu’il falloit déposer les pré­
sens qui ne pouvoient point être transportés 
sans danger à Zhé-H ol. L ’ambassadeur et 
sa suite dévoient demeurer tout près de ce 
même palais de Y u en -m in -Y u en , pendant 
qu’on feroit les préparatifs nécessaires pour 
leur voyage en Tartarie.

Comme il ne naviguoit pas, entre Tong- 
Chou-Foii et Pékin, des bateaux de la gran­
deur des yachts, dans lesquels l’ambassade 
avoit jusqu’alors voyagé^ les personnes qui la 
composoient, débarquèrent prés de la pre­
mière de ces villes, et furent logées dans un 
temple ou monastère, qu’on avoit préparé pour 
les recevoir. On mit le bagage et les présens

ti ) I
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dans deux, magasins qu’on construisit exprès, 
avec des bambous très-forts et des nattes d’un 
tissu tellement serré, que la pluie ne pouvoit 
les pénétrer. Chacun de ces magasins avoit plus 
de deux cetJts pieds de long. Ils étoient vis-à-vis 
l ’un de l’autre, et entourés de fortes palissades 
où il y avoit des portes aux deux extrémités. 
Des sentinelles étoient ])lacées tout autour, et 
des écriteaux, attacliés à des poteaux, défeu- 
doient à toutes personnes d’approcher avec du 
feu. Ces grands magasins furent construits en 
peu d’heures. Tous les eiïéts qui appartenoieiit 
à l’ambassade, et qui composoientla cargaison 
de trente bâtimens , furent mis à terre et em­
magasinés en un seul jour. A la Ciiiue, les ma­
tériaux et les ouvriers sont toujours jirêts, dès 
que l’État en a besoin. 11 y a aussi une activité 
et une bonne volonté dans l’obéissance , qui 
prouvent que la récompense est proportionnée 
au travail.

Le temple où logèrent l’ambassadeur et sa 
suite, avoit été fondé , depuis plusieurs siècles  ̂
par un riche dévot, qui avoit en même-temps 
laissé de quoi suffire à l ’entretien de douze 
prêtres de la religion de Fo , laquelle est la 
plus généralement répandue à la Chine, Main­
tenant cet édifice sert, au besoin, de choaltry

m
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ou de caravensera , où logent les personnes 
d’un certain rang, lorsqu’elles voyagent pour 
le service ’ public. La divinité la plus remar­
quable de ce temple , est une personnification 
dé la providence, sous la forme d’une femme, 
tenant dans sa main un plateau rond au milieu 
duquel est peint un oeil. Cette figure a de la 
grâce et de la dignité.

M. Hickey, peintre de l’ambassade, et cité 
dans le premier volume de cet ouvrage, a fait 
du monastère et du temple, oui on voit cette 
statue , une description que nous allons copier.

Il est situé sur une hauteur , dont la pente 
est assez douce, à environ un demi-mille de 
la rivière , et près des faubourgs de Long 
Chou-Fou. Tout autour est une autre muraille, 
où il y a une petite porte en face de la rivière. 
Lorsque les Anglais y étoient, cette porte éîoit 
gardée par des soldats chinois , et il y avoit à 
coté une tente où se tenoit une troupe de mu­
siciens, qui jouoient de leurs instrumens toutes 
les fois que l’ambassadeur ou les principales 
])ersonnrs de l ’ambassade passoient devant eux. 
Ln entrant par la petite porte, on traverse plu­
sieurs cours et plusieurs batimens fort bas, et 
on arrive aux édifices particulièrement consa­
crés aux exercices de la religion. C t u x - C i  sont

I >1 "•
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séparés des antres par un mur dans lequel 011 
a pratiqué une entrée, qui a la forme exacte 
d’un cercle, et dont le diamètre est d’environ 
huit pieds. En dedans de ce mur, on voit deux 
temples placés v is -à -v is  l’nn de l’autre, et 
ayant entr’eux une aire spacieuse. Le devant 
de chacun de ces temples forme un portique , 
soutenu par des colonnes de bois , peintes en 
ronge, vernissées, et d’un très-petit diamètre 
proportionnément à leur longueur. Elles di­
minuent légèrement depuis la base jusqu’au 
chapiteau, qui n’a guère d’autre ornement que 
de la dorure. La base repose simplement à 
terre , comme dans l’ancien ordre dorique. 
L ’intérieur de ces temples est de toute hauteur, 
et n’a rien qui cache la charpente de la cou­
verture. On y remarque plusieurs statues de 
divinités mâles et femelles. Quelques-unes sont 
sculptées en bois et peintes de diverses cou­
leurs J mais d’un goîit moderne et d’un travail 
médiocre ; d’autres sont de porcelaine.

La suite nombreuse de l’ambassadeur oc­
cupa presque tous les logemens du monastère. 
31 n’y resta qu’un seul prêtre pour *soigner les 
lampes du temple, et prendre les ordres de 
son excellence. Les autres moines se 1 eürèreiit 
dans un monastère voisin : mais ils se rendoient
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dans le temple lorsque les heures de la dévotion 
les j^appeloient. Lesapparlemens qu’ils avoient 
cédés aux Anglais étoient frais et agréables , 
malgré la chaleur de la saison. A  l ’extré­
mité de chaque chambre étoit une estrade en 
planches de plus d’un pied de haut , et telle 
à-peu-près qu’on en voit dans quelques corps- 
de-garde en Europe. Un gros drap de laine non 
tissu, mais travaillé comme le feutre dont on 
fait les chapeaux, étoit étendu sur l’estrade ; 
et ce drap, avec un oreiller, formol t le lit ou 
reposoient les prêtres. Les autres classes de la 
société , ou du moins les gens du peuple, en 
■ Chine , ne couchent guère d’une manière plus 
molle , et gardent, la nuiê j une grande partie 
de l ’habillement qui les cotivre le jour.

Les logemens séparés qui appartenoient aux 
supérieurs du monastère furent occupés par 
l ’ambassadeur et les principales personnes de 
l ’ambassade. Le reste fut mis dans les autres 
chambres, où la négligence des prêtres avoit 
laissé s’introduire des scorpions et des scolo­
pendres. Quelques Anglais qui n’avoient point 
voyagé dans le midi de l’Europe , ne connois- 
soient ces nuisibles insectes que par les des­
criptions qu’ils en avoient lues; et quand ils 
en virent pour la première fois dans leur

0
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chambre à coucher et sur leurs habits , ils en 
eurent tant d’horreur , qu’il sembloit qu’il 
n ’en falloit pas davantage pour leur donner 
mauvaise idée d’un pays qui produisoit de pa­
reils animaux. Mais il y avoit moins de danger 
qu on ne le croyoit ; car quoique ces animaux 
puissent faire beaucoup de mal, ils en font 
très-peu, meme dans les pays où ils abondent 
le plus y et ils n’en firent aucun dans la cir­
constance dont nous parlons. La brûlante tem­
pérature , favorable à l ’existence de ces in­
sectes, etoit extrêmement incommode. Le ther­
momètre de Farenheit montoit, à l’ombre, à 
quatre-vingt-six degrés. Cependant les Anglais 
se déroboient à l ’âCLcès de la chaleur dans les 
cours qui séparoient les temples , et pour cela 
ils tendoient horizontalement des toiles du faîte 
d’un toit à l ’autre. Des cordes attachées à ces 
toiles donnoient aux personnes qui étoient des­
sous, la facilité de les mouvoir d ns le sens 
qu’elles jugeoient convenable, pour introduire 
l’air dans les endroits d’où le soleil se retiroit 
successivement.

Le lendemain de l’arrivée de l ’ambassade à 
Tong-Chou-Fou, tous les Anglais furent in­
vités à un banquet que donnèrent les mandarins. 
L ’heure à laquelle ce banquet eut lieu fit juger

iïéiSc
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que c’étoit un déjeuner 5 mais la quantité de 
différentes espèces de viande qu’il y avoit, en 
faisoit un repas très-substantiel. Quoique le 
thé accojiipagnât chaque service, il n’étoit 
considéré que comme un accessoire. On avoit 
placé les tables dans la partie des nouveaux 
magasins que ne remplissoient pas les présens 
et le bagage ; car aucun autre endroit couvert 
n’eût été assez grand pour cela. Il paroît, d'a­
près cet exemple, que quand les Chinois veu­
lent traiter quelqu’un avec beaucoup de poli­
tesse , l ’étiquette consiste non - seulement à 
1 inviter hii-meme j mais toutes les personnes 
de sa suite, quelles qu’elles soient. Donner 
a manger est une pai Lie si essentielle de leur 
savoir vivre, qu’ils ne la négligèrent point 
dans cette occasion , bien que l ’hospitalité de 
l ’empereur rendît la leur assez inutile.

Les spectateurs éf oient en si grand nombre 
sur le vaste et sablonneux terrain qui s’elend 
entre le moiicistère et la livière, qu’on y avoit 
dressé des échoppes où l ’on vendoit diiîérentcs 
choses , mais piincipalement des fruits et des 
liqueurs. Les haltes étoient ombia^ees par de 
grandes toiles carrées , que soutenoit, dans le 
milieu, une longue peiche plantée dans la 
terre. Le feu où l ’on cuisoit les viandes étoit

P.'J
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en plein air ; et il y avoit des pompes du coté 
de la rivière , pour servir en cas d’accident. 
Ces pompes étoient construites comme celles 
d’Europe. On dit aussi que c’est à l’Europe 
que les Chinois en doivent l’invention, et qu’ils 
les font en partie avec des matières que leur 
fournissent les Européens. Ils ont commence 
à faire usage de ces pompes depuis 1 incendie- 
qui eut lieu à Canton y dans le temps ou i ami~" 
lal Anson y ctoit, et ou , par le moyen de ces 
macliines, son équipage arrêta si habilement 
les progrè's du feu. i l  autres inventions euro­
péennes seront vraisemblablement ado])tees en 
Chine à mesure qu’on aura plus de relations 
avec cet empire, et la seule importation de 
ces articles ajoutera heaucoup au commeice 
de l’Angleterre.

Ni parmi la multitude assemblée près de 
Tong-Chou-Fou, ni dans la foule que 1 ap­
proche de l ’ambassade avoit attirée ailleurs , 
depuis son entrée en Chine , on ne remarquoit 
pas un seul homme vêtu en mendiant, ou qui 
parût vouloir demander l ’aumône. Beaucoup 
de gens, il est vrai, avoient l ’air peu aises ; 
mais aucun n’étoit réduit à la nécessité, ou 
nourri dans l’habitude d’implorer la charité 
d’un étranger. Disons aussi que la saison n’é^
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toit point celle qui détruit ou diminue les res­
sources ordinaires des paysans, et les force 
quelquefois à avoir recours à des excès crimi­
nels pour se procurer de quoi subsister. ]\Tais, 
dans ces temps-là même, l ’empereur est leur 
appui. Il ordonne d’ouvrir les greniers publics^ 
il remet les impôts à ceux qu’accable l ’infor­
tune ; il leur accorde des secours pour rétablir 
leurs affaires. Il paroît, aux yeux de ses sujets, 
remplacer, en quelque sorte, la providence, 
pour veiller en leur faveur. Il sait parfaitement 
combien la chaîne qui maintient ainsi son 
pouvoir absolu est plus forte que ne le se- 
roit la crainte du châtiment. Il est meme si 
jaloux du privilège exclusif d’exercer la bien­
faisance envers son peuple , que quelques 
riches marchands lui ayant une fois pro­
posé de venir au secours d’une province mal- 
lieureuse, non-seulement il rejeta cette offre, 
mais il en fut très-oflénsé. En même temps , 
il accepta les dons d’une veuve opulente de 
la province de Tien-Sing, pour contribuer 
aux frais de la guerre du Thibet. Mais, indé­
pendamment des maux généraux que tout gou­
vernement sage est attentif à prévenir ou à 
soulager , des accidens particuliers et le défaut 
de moyens de subsister sont cause que, dans
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la plupart des autres pays , on est en tout 
temps affligé par le specfacle d’étres humains, 
dont l’existence dépend des secours précaires 
de ceux qui ont de quoi soulager l ’infortune, 
quoiqu’ils puissent y être exposés à leur tour.

L ’ambassadeur avoit, de temps en temps, 
donné des gratificalions aux équipages des 
yachts et aux autres chinois employés pour 
l ’ambassade ; mais ces largesses n’étoient jamais 
demandées, et on les faisoit à l’insu des man­
darins. Comme ces mandarins avoient déjà in­
sisté pour mettre sur le compte de l’empereur 
quelques bagatelles qu’ils avoient achetées pour 
une ou deux personnes de l’ambassade, quel­
ques Anglais allèrent eux-mêmes dans la ville 
voisine pour faire de petites emplettes. D ’ail­
leurs , leur curiosité étoit un motif suiHsant 
pour leur faire prendre ce parti. Des manda­
rins prirent alors la peine de les accompagner. 
Vaii-taz-hin , sur-tout , qui étoit né à Tong- 
Cbou-Fou , voulut leur en faire les honneurs. 
Il les ht passer par uu grand faubourg , qui 
montre l’accroissement de celle ville depuis 
la construction des murailles qui entourent ses 
premiers bâtimens. Ces muiailles sont solide­
ment bâties en briques, et plus hautes que les 
maisons qu’elles renferment, et qu’on a, pour

la
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îa. plupart f construites de bois. La rivière les 
baigne d’un côté, et d’ailleurs elles st)nt dé­
fendues par un fossé très—large. Les voyageurs 
ne virent point de canons sur les remparts ; il 
y  avoit seulement quelques mousquets debout 
auprès des portes. Les principales rues étoient 
droites , pavées avec de grandes pierres car­
rées , et avoient des trottoirs de chaque côté. 
L n  tendelet traversoit les rues et les abritoit 
contre les rayons d’un soleil brûlant. Beaucoup 
d’hommes du peuple étoient nus depuis la cein­
ture en liaut. Plusieurs grands magasins con- 
tenoient différentes sortes de grains , dont on 
dit qu’une provision pour plusieurs années est 
toujours en réserve, pour l’approvisionnement 
de la capitale. La plupart des maisons avoient 
des boutiques sur la rue, les unes remplies de 
marchandises, les autres occupées par des gens 
de métier ; et de tous côtés on déployoit une 
industrie qu’excitoit, sans doute, le voisinage 
de Pékin : le dehors des boutiques étoit peint 
de couleurs très-variées et très-agréables. Il 
y avoit aussi de la dorure et de riches enseignes 
avec des écriteaux pour attirer les chalands. 
ïiCs piincipales marchandises exposées en ven­
te , etoient du the, des soieries, de la porce­
laine venant du midi de la Chine, et des four-

III. ^
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riires de différente espèce, dont la plus grand© 
partie est tirée de la Tartarie. Les voyageurs 
l’cmarquèrent avec plaisir parmi ces marchan­
dises des draps d’Angleterre 5 mais il n’y en 
avoit qu’en petite quantité.

l i ’aspé'ct des Anglais interrompit, pour quel­
que temps J les occupations du peuple. D ’autres 
Européens qui , pour la plupart  ̂ étoient des 
missionnaires, avoient traverse cette ville ; 
mais , pour éviter de se faire remarquer , ils 
s’étoient vêtus de longues robes à la mode du 
pays, et ils avoient laissé croître leur barbe 
comme les Chinois. Les habits courts, les 
visages rasés de nos voyageurs formoient un 
nouveau spectacle. Cependant, celui qui excita 
le plus de surprise fut un nègre qui servoit une 
des principales personnes de l’ambassade. Il 
avoit été pris à Batavia pour remplacer un 
domestique qu’on avoit renvoyé en Europe. 
Sa peau , couleur de jais, sa télé laineuse, les 
traits particuliers à son espèce, étoient abso­
lument nouveaux pour cette partie de la Chine. 
On ne se rappeloit pas d’y avoir rien vu de 
semblable. Quelques-uns de ces spectateurs 
doLitoient qu’un tel être appartînt à la race 
humaine, et les enfans crioient que c’étoit un 

Jan-quée, c’est-à-dire un diable noir. Mais
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feon air de bonne humeur les réconcilia bientôt 
avec sa. figure j et ils continuèrent a le regarder 
sans crainte et sans déplaisir.

En parcourant les mes, les voyageurs re­
marquèrent en plusieurs endroits le type d’une 
éclipse de lune qui de voit avoir lieu sous peu 
de temps. Dans un climat où l’air est pur, et 
dont les hommes de toutélat se tenant presque 
toujours hors de leurs maisons, sont portés 
a obseiver ce qui se passe dans les d eu x, et 
s’accoutument aisément à le lier avec les évé-* 
nemens terrestres, comme si ces événeniens 
en dépendoient, quelques rapports accidentels 
ont servi à fortifier ces idées, et la vanité do 
prédire contribue aussi beaucoup à créer la 
prétendue science de l’astrologie. Les éclipses 
étant en particulier considérées comme faites 
pour influer sur les opérations de la nature, 
et sur les destinées des hommes, les époques 
où elles ont lieu sont nécessairement devenues 
un objet d’attention et d’inquiétude. Le gou­
vernement chinois, toujours attentif à fonder 
son autorité sur l’opinion que le peuple a de 
sa sagesse supérieure et de ses soins constans 
pour maintenir la tranquillité et le bonheur 
de 1 empire, a profité du préjugé sur les éclipses 
en se reservant exclusivement la faculté de cojn-̂

J»
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ïnnniquer au peuple tout ce que la science ef 
les observations astronomiques peuvent ap­
prendre à cet égard. Cette communication se 
fait ensuite, comme dans ^occasion dont nous 
venons de parler, au moment le plus propice 
et avec une solemnité qui accroît encore la véné­
ration du peuple pour ce prévoyant pouvoir 
dont il reçoit des instructions si intéressantes.

Quant aux éclipses de soleil, il est aisé de 
concevoir combien la disparition de cet astre 
au milieu de sa brillante carrière, et les té­
nèbres soudaines dans lesquelles il semble que 
la nature va s’anéantir, doivent paroitre tei*- 
ribles à ceux qui ignorent les causes d’un pa­
reil événement, et la brièveté de sa durée. Dés 
les temps les plus reculés, les liabitans de la 
Chine croient que les éclipses de soleil pré­
sagent quelque grande calamité j et comme on 
prend beaucoup de peine pour leur persuader 
que leur prospérité est due à la sagesse et aux 
vertus de leur souverain, ils croient aussi qu’il 
y a de sa faute s’il paroît dans les deux quel- 
qu’augure funeste. L ’empereur a la prudence 
de régler sa conduite d’après cet incommode 
préjugé. Il n’entreprend jamais rien d’impor­
tant à l ’approche d’une éclipse de soleil. Il 
alTecte, au contraire, de se retirer loin de la
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présence de ses courtisans , et d’examiner avec; 
soin l’administration de l’empire . afin de cor-X.

riger les erreurs qui peuvent avoir été com­
mises , et par rapport auxquelles il semble que 
l ’écJipse a lieu. Il invite en même-temps ses 
sujets à lui dire librement leur avis.

Quelques-uns des mandarins, qui accom­
pagnèrent les Anglais à Tong-Cliou-Fou, con-
noissoient fort bien la véritable cause des

*
éclipses. Ils savoient aussi qu’il y avoit à la 
cour de Pékin des Européens employés à les 
calculer 5 mais ils croyoieut que les Chinois 
étoient en état de les prédire avec assez d’exac­
titude. Leur conversation n’apprit pourtant 
point par quels moyens ils faisoient cette pré­
diction. Il y a, parmi les Chinois, d’attentifs, 
de patiens observateurs 5 mais ils ne possèdent 
pas assez la science du calcul pour parvenir à 
la solution d’un problème compliqué. Les pre­
mières opérations de l’arithmétique ne sont 
pas généralement connues du peuple. Dans les 
boutiques où les Anglais achetèrent quelques 
marchandises, 011 enregistroit régulièrement 
les articles vendus, et les divers prix en étoient 
marqués en caractères communs, équivalant 
aux mots qui expriment les nombres dans les 
autres langues. Mais cet état n’oifroit point

f'i »

ii'i>

A



> .1.' 'i ■
'■'1 '
■ ‘f

■fjl 
,,J É :

( 1^2 )

une suite de figures distinctes, qui pussent 
s’appliquer aux opérations ordinaires de l’arith­
métique , d’après des principes semblables à 
ceux que les Européens emploient pour les 
chiiTres arabes, et qui leur donnent toujours 
sur la meme ligne, et à mesure qu’ils sont 
plus à gauche, une valeur décuple. Les Chinois 
font leurs calculs par le moyen d’une machine 
appelée swan-pan, dans laquelle des boules 
sont enfilées avec des fils d’archal sur diffé­
rentes colonnes, et arrangées dans le système 
des chiffres arabes. Les boules renrésentant

*  O .

les unités, sont sur la première colonne à 
droite , avec une progression décuple pour les 
autres colonnes de droite à gauche.

La multiplication décimale et la subdivision 
des quantités et des mesures, dont les Chinois 
font usage à chaque instant, simplifient beau­
coup leurs calculs. Ainsi, par exemple, un 
leang  ̂ qui équivaut à une once d’argent, est 
divisé en dix chen, le chéri en dix f e n , le 

Jeu  en dix lies. Les subdivisions idéales de 
l’argent vont beaucoup plus lo in , mais tou­
jours, ainsi que les quantités croissantes, dans 
les memes proportions décimales..—  Un lie  ̂
qui fait la millième partie d’un leang^ est une 
icqnnoje de cuivre dans laquelle il y a beaucoup
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d’alliage. Il est de forme circulaire, et a, dans 
le milieu, un trou carré, pour qu’on puisse 
l’enfiler avec une ficelle ; et par ce moyen , des 
dixaines simples et multipliées de cette monnoie 
ont cours. Souvent on en donne aussi un plus 
petit nombre sans être enfilé.

Une monnoie d’une si petite valeur convient 
parfaitement à la dernière classe du peuple, qui 
s’en sert pour acheter une petite quantité de mar­
chandises , suivant son plaisir ou ses besoins. 
D ’ailleurs sans ce moyen d’échange, on pourroit 
quelquefois demander un plus haut prix des 
objets qu’on vendroit. A la Chine, le thé est 
comme la bière en Angleterre, Â endu dans des 
tavernes, soit dans les villes, soit sur la grande 
route, et sur le boi d des rivières et des ca­
naux. On ne paye une tasse de thé qu’un l ie , 
et on.voit assez ordinairement un voyageur,- 
chargé et fatigué, poser un moment son far­
deau, se rafraîchir avec une tasse de thé, et 
poursuivre ensuite sa route.

Ces lies  ̂ appelés collectivement chen, sont
dans le fait la seule monnoie empreinte qui>
circule en Chine. Le gouvernement a sans doute 
considéré qu’une seule espèce de monnoie peut 
strictement servir de règle pour tons les prix p 
car la valeur relative de deux ou de plitsieurs

i :
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métaux, pris séparément, est siijéte à varier, 
suivant le plus ou moins de demandes qu’éprou­
vent ces métaux, lorsqu’on veut les employer 
à d’autres usages qu’à des moyens d’échange, 
et suivant la quantité qu’on en expose en vente; 
de sorte que la monnoie d’un métal devient in­
trinsèquement plus ou moins précieuse que 
celle d’un autre métal, quoique l ’empreinte 
qu’elles portent leur ait originairement donné 
une égalité relative.

Parnii les Chinois, l ’argent est proprement 
une marchandise. Il n’y en a point de mon— 
noyé. Les paiemens s’y font en lingots, dans 
la forme qu’ils ont en sortant du creuset où 
ils ont été affinés, et avec un siniple caractère 
qu’on y empreint pour attester leur poids, qui 
est connmmément de dix onces.

La valeur de l’argent varie suivant qu’il est 
sorti du trésor impénal une plus ou moins 
grande quantité de ce métal. Les piéistres d’Es­
pagne sont communes dans toute l’Asie. On 
a vu , dans le premier volume de cet ouvrage, 
qu’elles étoient connues du pilote de la Co- 
chinfchiue. Les marchands de Tong--Chou-Fou 
les connoissoient aussi très-bien. L ’or est ra­
rement employé dans les relations commer­
ciales ; mais on en fait usage pour les objets
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(le parure et pour les meubles. En général, la 
valeur de l’argent, à la Chine, a été propor- 
tionnémentplus forte que celle de l’or, excepté 
lorsque, par des demandes extraordinaires, les 
marchands étiangers ont fait hausser le prix 
de ce dernier métal. La même chose a eu 
lieu , quand l’empereur actuel a employé une 
grande quantité d’or à décorer les temples du 
Lama, en Chine et en Tartarie.

A la mort d’un souverain de la Chine , la 
monnoie qui porte son nom est dépréciée. La 
matière qui la compose est d’un si bas alo i, 
qu’on en peut faire fort peu d’usage ; et l’an­
cienne monnoie est commune dans le pays. 
Quelques Chinois curieux ont des collections 
de monnoies : mais il n’y en a aucune assez 
précieuse pour que des artistes soient tentés 
de la contrefaire. La série de ces monnoies , 
correspondant aux souverains dont les annales 
de l’empire font mention , peut être considé­
rée comme une coniirmatiou de l’histoire de 
la Chine. Une pareille série a été apportée en 
Europe ; et quoiqu’incomplète, elle remonte 
bien au-delà de l’ère chrétienne.

Les histoires de la Clyne rapportent, et la 
tradition confirme le penchant naturel des em­
pereurs à transmettre à la postérité leur nom
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et leur gloire par les monumens les plus du­
rables. Mais une politique cruelle a engagé 
chaque dynastie, au moment où elle est mon­
tée sur le trône, non-seulement à exterminer 
les restes de la race de ses prédécesseurs , mais 
à détruire tous les monumens qui poiivoient 
rappeler leur mémoire. C’est pourquoi les édi­
fices qu’on a laissé subsister, ne portent au-j 
cune trace des souverains qui les ont érigés. 
Un de ces édifices , qui a l’air très -  antique , 
est dans un coin reculé de Tong-Chou-Fou 
et semble n’avoir aucune espèce de rapport 
avec le reste de la ville, dont sa situation l ’em- 
pèche d’étre un ornement. Il y est meme de si 
peu d’utilité, qu’on ne sait pas avec certitude 
quelle fut sa destination première. Construit 
en brique, il ressemble extérieurement à ce 
qu’on appelé en Europe des pagodes chinoises, 
et qu’on croit être des lieux consacrés à des 
exercices religieux. Mais quoique très-vaste et 
parfaitement solide dans le premier et le second 
étage, l ’édifice de Tong-Chou-Fou ne peut pas 
avoir eu une telle destination. On ne voit, dans 
ces deux premiers étages, ni porte ni fenêtre. 
Il n’y reste aucun vestige d’escalier , ni aucun 
autre moven de monter au troisième étase, où 
il y a une porte. Les étages, au nombre de

J ■
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onze, sont distingués par une espèce de cor­
niche , ou un rang de briques saillantes qui 
règne tout autour de Pédiiice; et ils sont bien 
conservés, quoiqu’en partie couverts d’herbe 
et de mousse. On pense , avec assez de vrai­
semblance, que ce bâtiment fut construit avant 
la fondation de Tong-Chou-Fou , meme avant 
qu’on élevât la grande muraille de la Chine, 
et qu’il étoit destiné à servir pour une senti­
nelle , afin qu’on pût être en garde contre l’ap­
proche soudaine du Tartare ennemi.

On voit, à la Chine , plusieurs sortes de ces 
édifices élevés et circulaires , que les Euro­
péens nomment pagodes ; ils y sont employés 
à différens usages, mais jamais à aucun culte 
religieux. Les temples cliinois ne sont guère 
plus hauts que les maisons ordinaires. On en 
a un exemple dans celui où logea l ’ambassade, 
à son passage à Tong-Chou-Fou. La presence 
des étrangers n’empéchoit pas qu’il n’y eut une 
affluence de dévots. L ’interprète chinois , qui 
étoit zélé chrétien, et même prêtre de l’église 
catholique , voyoit, avec regret, les Ajiglais 
examiner curieusement les images, et assister 
aux cérémonies de la religion de b o ; car il 
craignoit qu’ils ne fussent frappés de la res­
semblance qu’il y a entre les formes extérieures
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de cette religion et celles de l ’église romaine.
Cette ressejiiblance est telle , que quelques 

missionnaires ont conjecturé que les Nesto- 
riens avoient autrefois porté en Chine, par la 
voie de la Tartarie, quelque lueur du chris­
tianisme. D ’autres se sont imaginé que l ’apôtre 
Thomas y étoit allé. Mais le missionnaire Pre- 
lïiare pensoit, en considérant les pratiques des 
sectaires de Fo , que c’éioit un tour que le 
diable avoit voulu jouer aux Jésuites.

] /un d’eux observe que la plupart des cé­
rémonies des prêtres de Fo ont tant d’analogie 
avec celles des catholiques romains, qu’un Chi­
nois qui entreroit dans une église de ces der­
niers, pouiToit croire qu’on y adore les divi­
nités de son pays. SuiT’autel d’un temple chi­
nois on voit souvent, derrière un écran, une 
statue qui ressemble à celle de la vierge Mariej 
on la nomme Chin-M oii, c’est-à-dire la mère 
sacree j elle est assise dans une alcôve, et tient 
un eniant dans ses bras ; une auréole , qu’on 
appelle le cercle de gloire , est autour de sa 
tete, et des cierges brûlent sans cesse devant 
elle. Les longues et grossières robes des H o -  
c/iaungs ou prêtres d eF o , et leur ceinture 
de corde , les font ressembler aux moines de 
l ordre de saint François. Ils vivent, comme

'■ 4
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tes derniers, en célibataires ; demeurent en­
semble dans des couvens, et s’imposent quel­
quefois des pénitences volontaires et une ri­
goureuse abstinence.

Les temples de Fo renferment encore plus 
d’images que les églises chrétiennes ; et la plu­
part ont plus d’analogie avec la religion des 
anciens Romains , qu’avec celle des nouveaux. 
On y voit une figure de femme, qui a beaucoup 
de rapport avec celle de Lucine ; et c’est elle 
qu’invoquent les jeunes filles, qui veulent avoir 
un époux, et les jeunes femmes qui n’ont point 
d’enfans. ( P/. X F I I .  ) La doctrine de F o , ad­
mettant une divinité subordonnée pour chaque 
genre de voeux que l’esprit humain puisse for­
mer, ii’a pu manquer de trouver beaucoup de 
prosélytes parmi les classes du peuple , qui ne 
sont point contentes du sort que leur pro­
mettent les causes et les événemens naturels. 
Le gouvernement ne s’oppose point aux pro­
grès de cette secte , et ne se mêle jamais 
des opinions particulières. Il ne proscrit que 
les religions qu’il croit pouvoir troubler la tran­
quillité de l’État.

Il n’y a point en Chine de religion demi— 
îiante. Les prêtres d’aucun culte ne sont payés, 
préférés, ni encouragés par l’Élat. L ’empereur
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professe une religion ; plusieurs mandarins ei1 
ont une autre j la majorité du peuple en suit 
une troisième, qui est celle de Fo. Ces hommes, 
qui sont les plus ignorans, conséquemment les 
moins capables d’expliquer les phénomènes de 
la nature, et qui d’ailleurs se trouvent exposés 
à beaucoup de besoins qu’ils sont hors d’état 
de satisfaire par des moyens naturels, aiment 
à supposer un pouvoir extraordinaire qui opère 
les choses qu’ils ne peuvent comprendre, et 
exauce des vœux qui, sans lui, resteroient 
sans effet.

Nul peuple n’est plus superstitieux que le 
commun des Chinois. Non-seulement des of­
fices habituels attirent dans les temples les 
pretres et les femmes , niais tous les disciples 
de Fo s’y rendent lorsqu’ils sont à la veille de 
se marier, d’entreprendre un voyage,* ou de 
conclure quelqu’autre affaire importante. Ils 
croient qu’aiors il est nécessaire pour eux de 
consulter la divinité tutélaire 5 et ils s’y pren­
nent de difîérentes manières.— Quelques-uns 
mettent, dans le creux d’un bambou, plusieurs 
petits bâtons consacrés , qui sont marqués et 
numérotés. Le consultant, à genoux devant 
l’autel, secoue le bambou jusqu’à ce qu’un des 
bâtons tombe à terre. On en examine la mar-
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H «tjiie ; et celle qui y correspond dans un livre 
pf que le prêtre tient ouvert, répond à la qües- 
.1 tion qu’on a faite. Quelquefois les réponses se 

 ̂ trouvent écrites sur une feuille de papier col- 
ï1 lée dans l’intérieur du temple. D ’autres jettent 
p; en l’air un polygone de bois, dont chaque face 
 ̂ a sa marque particulière j et quand il tornbe, 
I la marque qui se trouve en haut, est celle qui 
Ü indique la réponse du livre du destin. Si cette 
f  réponse est favorable, celui qu’elle concerne 

se prosterne avec gratitude, et entreprend avec 
confiance l’afiaire qui l ’intéresse. Mais, si la 
réponse est contraire, il jette une seconde fois 
le bois en l ’air. Il le jette même, s’il le faut, 
une troisième , et c’est celle qui décide irrévo­
cablement ce qu’il doit faire. Du res te, le peuple 
par oit avoir fort peu de considération pour 
les prêtres. Les temples sont toujours ouverts 
pour ceux qui désirent d’interroger le sort. Ils 
le remercient quand ses décrets sont propices 
à leurs voeux j mais ils jettent les bâtons con­
sacrés pour savoir ce qu’ils doivent penser de 
l ’avenir, plus souvent qu’ils ne prient pour se 
rendre le destin favorable, et leur culte con­
siste plus en actions de grâces qu’en invocations.

Peu de Chinois, dit-on, portent leurs vœux 
sur d’autres objets que ceux qui ont rapport
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aux avantages de cette vie. Cependant la reli­
gion de Fo professe la doctrine de la trans­
migration des âmes , et promet le bonheur à 
des conditions qui sans doute se bornoienl, 
dans Forigine, à la pratique des vertus morales, 
mais qui, dejiuis  ̂ ont été remplacées par des 
contributions pour l ’édification ou la répara­
tion’ des temples et l ’entretien des prêtres, et 
par une attention stricte à des règles particu­
lières. Ceux qui négligeront de remplir ce de­
voir , disent les prêtres, en seront cruellement 
punis. Leurs âmes passeront dans le corps des 
plus vils animaux, et les souffrances qu’elles 
éprouveront, seront proportionnées aux fautes 
qu’elles auront commises, sous une forme hu­
maine.

Tandis que les Anglais observoient quelques- 
unes des coutumes religieuses des Chinois , un 
événement donna occasion à ces derniers d’ob­
server une cérémonie religieuse des Anglais, 
en voyant les funérailles d’un des leurs, lequel 
mourut dans le court séjour que l ’anibassade 
fit a 1 ong-Chou-Fou. C’étoit un ingénieux et 
liabile ouvrier en cuivre et en autres métaux. 
Sorti de Birmingham pour s’établir à Londres, 
il y vivoit honnêtement de son travail lorsqu’il 
entendit parler de Fexpéditlon qu’on préparoit

pour
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pour la Chine. Il avoit appris qu’à Pékin on 
«voit fait, dans les arts, plusieurs découvertes 
avantageuses qui n’étoient point connues en 
Europe, e t, eiitr’autres , celle d’une espèce de 
clinquant qui ne se ternissoit pas, ou qui du 
moins duroit beaucoup plus long-temps que 
celui qui étoit fait suivant les méthodes euro­
péennes. Il imagina que s’il parvenoit à con- 
iioître les procédés des Chinois , il se mettroit 
en état d’assurer une fortune à sa famille. Il 
ne devoit pas espérer de jouir long-tem ps 
lui -  même du bénéfice que lui procureroient 
les secrets qu’il découvriroit 5 car il étoit 
d’un âge avancé, d’un tempérament foible et 
très-valétudinaire. Cependant il crut que ce 
ne seroit pas trop que d’abréger sa propre vie 
dans un périlleux voyage, s’ilpouvoit commu­
niquer à ses cnfans les moyens de prospéi’er.

Pendant le séjour que l’ambassade fit à Ma­
dère , lord Macartney voyant que la santé de 
cet homme avoit décliné dans la traversée, le 
pressa de s’en retourner à Londres. Mais il 
étoit affermi dans sa résolution. Il continua le 
voyage ; et, quoiqu’il fut attaqué de la mala­
die épidémique qui emporta rapidement plu­
sieurs Anglais Jeunes et robustes, il arriva jus­
qu’à une journée de la capitale où il se flattoît

iir. H
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aiToihii par ki maladie et par la iatigue, ne put 
résister plus long-lemps , et il périt victime de 
kaffection qu’il portoit à ses enlans. C’étoit un 
homme probe, d’un caractère tranquille et 
modeste , et ayant des moeurs très -  décentes. 
Aussi fut -  il regretté de ses compagnon^ de 
voyage de tous les rangs; et son humble élat 
ne l ’empêdiera pas d’être cité dans la relation 
de l’ambassade à laquelle il étoit attaché. Il se 
nominoit Eades. Ses fancrallies furent accom­
pagnées par le plus grand nombre de ceux de 
ses compatriotes qui étoient à Tong-Chou- 
F o u , et par une foule immense de Chinois* 
Tout ce qui se pratique dans les enterremens, 
en Angleterre, fut observé, et la cérémonie 
se fit avec beaucoup de gravité et de décence, 
non-seulement par respect pour la mémoire du 
m ort, mais par rapport aux Chinois qui con­
sidèrent la moindre légèreté , la moindre inat­
tention , dans ces occasions solennelles, comme 
une marque de barbarie et d’inhumanité*.

Cet Anglais fut enterré au milieu de plusieurs 
tombeaux chinois entreinclés de cjqires. Le 
lieu étoit loin de tonte espèce de temple, mais 
prés du grand chemin qui sort de Tong-CIiou- 
Fou. Les cimetières des Chinois ne sont Sane-
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qtie par la vénération de ceux dont Îes 
cendres des pères y reposent. Î jQ peuple con­
serve ces asiles sacrés avec tout le soin pos^ 
sible. On les visite chaque année pour réparer 
les brèclies que qüelqu’accident peut y  avoir 
occasionnées , et pour en ôter les herbes qui y 
ont cru, ou la boue qu’il peut y avoir à l ’en- 
tour. Les Cliinois préfèrent toujours , pour 
placer leurs cimetières, les endroits où la terre 
n’est pas propre à la culture, parce qu’alors 
ces lieux doivent naturellement rester pliii 
tranquilles : cependant, le plus ptu ivre paysan 
ne touche point à l ’endroit où un peu de terrô 
assemblée annonce que les restes de quelqu’un 
y reposent, et cet humble monument est res­
pecté jusqu’à ce que le temps et les eiléts gra­
duels de l'air l’aient mis entièrement de niveau 
avec le sol qui l ’environne.

La campagne qîii environne Tong-Choil- 
Fou, est plane et fertile jusqu’à plusieurs milles 
de distance. On fournit à quelques Anglais le 
moyen de s’y promener à cheval. Les chevaux 
de cette partie du pays sont forts et ont les os 
gi os. Il paroit qu’on ne prend aucun soin j)oiir 
en perfectionner la race. Ên Chine, les mulets 
se vendent plus cher que les chevaux, parce 
qii on les nouriit plus facilenient, et qu’on peuf
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les faire travailler davantage. Beaucoup de 
chevaux ont la peau tachetée avec la même ré­
gularité que celle des léopards jet cela est meme 
si commun , qu’il n’est pas possible de soup­
çonner qu’on emploie la fraude pour les faire 
paroître de cette couleur. Mais on dit que pour 
avoir des chevaux ainsi marquetés, on se sert, 
entr’autres moyens, de celui de croiser ceux 
qui sont de couleur opposée. La selle et le reste 
des harnois des chevaux chinois sont, pour 
l ’élégance, aussi loin de ceux qu’on fait en An-i 
gleterre, que les chevaux eux-mêmes le sont 
des coursiers arabes.

Les Anglais rencontrèrent plusieurs cavalier^ 
chinois , qui, à leur approche, mettoient pied 
à terre par civilité. C ’est, à la Chine, une mar­
que de respect dont un homme ne s’abstient 
jamais envers ses supérieurs ; et la coutume s’en 
est étendue dans les autres-parties de l’Orient. 
Le gouverneur et les conseillers de Batavia ne 
manquent point d’exiger un pareil hommage 
de toutes les personnes qui résident dans la 
colonie. A la Cochinchine, à Java, à Sumatra, 
les Anglais remarquèrent en beaucoup de cir­
constances, que la Chine donnoit le ton aux 
pays situés dans les environs des mers chinoises. 
La couleur jaune que porte l’empereur de la



(  I I ?  )

Chine, est aiFectée par tous les souverains de 

l ’orient de l ’Asie.
On voit quelquefois à la Ciîine un mélange 

des coutumes orientales et occidentales. Dans 
les environs de Tong-Chou-hou, la saison de 
la moisson donna aux Anglais occasion d’ob­
server qu’on battoit quelquefois le blé avec 
des fléaux pareils à ceux d’Europe, et quelque­
fois on le faisoit fouler sous les pieds des che­
vaux, suivant la manière décrite par les auteurs 
orientaux. Les Chinois se servent aussi d’un 
gros cylindre pour séparer le grain de l’épi, et 
ils emploient ces diiférens moyens sur des aires 
élevées, et construites avec de la terre et du 
sable. Ils ont toujours vané le blé avec une 
machine parfaitement semblable à celle qui a 
été introduite en Europe depuis le commence­
ment de ce siècle. L ’invention^en est vraisem­
blablement due à la Chine.

Dans les campagnes que les Anglais parcou­
rurent , la récolté d’automne consiste princi­
palement en maïs et en millet. Il y a peu d’en- 
*clos, parce qu’il y a peu de oetailj a peine 
voit-on quelques pâturages. Les animaux pour 
le labourage et les charrois, ainsi que ceux qu on 
destine à être mangés, sont pour la plupart 
dans des étables, et l’on ramasse du foui rage 
pour les nourrir. Des fèves, et la paille La plus
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fine qu on îiaclie tres-menue, composent la 
principale partie de lanoLirriture des chevaiix. 
On laisse souvent pourrir sur la terre les racines 
du blé et les plus î̂ rosses tiges des autres plan­
tes, afin qu’elles servent d’engrais.

Les babitalions des paysans sont éparses, au 
lieu d’étre réunies en villages. Les cabanes sont 
propres et commodes. On n’y  voit ni clôtures, 
ni portes, ni aucune précaution contre les bêtes 
sauvages et les voleurs. Il est vrai que le vol ne 
s’y commet que très-rarement. On ne l ’y punit 
poin tant pas de m ort, a moins qu’il ne soit 
accompagné de quelque dangereuse violence..

lies femmes des paysans chinois sont d’un 
grand secours dans leur famille. Non-seuiement 
elles élèvent leurs enfans et ont tous les soins 
du ménagé, mais elles font la plupart des tra­
vaux dont 011 peut s’occuper dans les maisons. 
Xilles élevent des vers — a - soie j elles filent du 
coton qu i, parmi les gens du peuple, est d’un 
lisage general pour les personnes des deux sexes. 
Enfin, elles font leurs étoffes ; car les femmes • 
sont les seuls tisserands de l'empire. Cependant 
la plupart de ces femmes ne manquent pas de 
nuire à leur santé, ou au moins de s’ôter une 
partie de leur force, en voulant, à l’imifation 

des femmes de qualité , sacrifier au préjugé q u. 
fait eslinier les petits pieds. Quoique l’opère/

i'!
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lion qu’elles subissent à cet égard, ne com­
mence sitôt, ni ne soit suivie avec tant de soin 
que celle des dames , pour qui la beauté doit 
être un objet plus précieux, elle suflit pour les

estropier et les défigurer.
Malgré toute Tutilité dont les paysannes sont

dans leur ménage, les maris s’arrogent un em­
pire extraordinaire sur elles, et les tiennent a 
une si grande distance, qu’ils ne leur permet­
tent pas toujours de s’asseoir à leur table, mais 
se font servir par elles. Cet empire est, à la vé­
rité, tempéré par les maximes d’une conduite 
douce envers tous ceux avec qui on a le plus 
de rapports, maximes qui sont de bonne lieure 
inculquées dans l’esprit des enfans des dernières, 
comme des premières classes de la société. Les 
liommes avancés en âge vivent au imbeu aes 
jeunes.gens de leur famille. Ils modèrent, dans 
roccasion , leur impétuosité et leur violence. 
.L ’influence de l’âge sur la jeunesse, est main­
tenue par les sentimens de la nature, par 1 habi­
tude de l ’obéissance, par les préceptes d’une 
morale, d’accord avec les lois du pays ,et par les 
soins continuels et l’art louable qu’emploient 

les parens à cet effet.
Les vieillards, qui h’ont plus la force de tra- 

-vajller, communiquent à ceux de leins des..
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cendans qui sont déjà dans l ’âge viril, on au 
moment d y entrer, les règles qu’on leur a en­
seignées dans leur jeunesse, et la sagesse qu’ils 
doi vent à l’expérience. Des sentences d’une mo­
rale simple sont écrites dans la chambre où se 
rassemblent tous les mâles de la famille ; et il y 
en a toujours quelqu’un en état de les lire aux 
autres. Dans chaque maison, on voit un tableau 
contenant le nom de tous les ancêtres des per­
sonnes qui y demeurent. Leurs actions sont 
souvent rappelées dans la conversation j et leur 
bon exemple sert à exciter les autres à marcher 
dans le même sentier. Les descendans d’une 
même race visitent ensemble , à des temps 
marqués, les tombeaux de leurs pères. Ce soin 
commun et d’autres circonstances, rapprochent, 
unissent les parens les plus éloignés. Ils ne peu­
vent se perdre de vue, et rarement ils cessent 
de prendre un intérêt réciproque à ce qui les 
touche. Le ills est oblige de travailler pour l ’en­
tretien et le soulagement de son père et de sa 
mère ; le frère doit prendre soin de son frère 
et de sa sœur, lorsqu’ils sont dans l’infortunej 

•et l ’oubli de ,ces devoirs exciteroit une telle lior- 
leur, qu on n’a pas besoin de les prescrire par 
une loi positive. Tout homme réduit à l’indi­
gence, par maladie ou par quelqu’autre acci-

ü:;,
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dent, a droit d’avoir recours à ses parens, 
même les plus éloignés.Les moeurs, bien plus 
fortes que les lois, et une affection produite et 
nourrie par une intimité continuelle, assurent 
des secours à celui qui en a besoin. Ces moeurs, 
ces coutumes expliquent clairement un fait dont 
nous avons déjà fait mention, et qui malheu­
reusement paroît extraordinaire aux Euro­
péens; c’est qu’à la Chine , on ne voit jamais 
des malheureux chercher à exciter la compas­
sion, ou implorer la charité des passaiis. Il 
faut ajouter que cet avantage n’est point du au 
nombre d’institutions publiques de bienfai­
sance. Il ne se réalise point, à la Chine, le voeu 
de ce monarque persan, qui désiroit qu’aucun 
infortuné ne manquât de trouver du secours 
dans les hôpitaux. Mais ces établissemens sont 
peu nécessaires dans un pays où la chaîne qui 
unit les rejetons d’une famille , fait que si l’un 
d’entr’eux éprouve des besoins, tous les autres 
l’aident sans délai et sans lui faire éprouver la 
moindre humiliation.

Cependant, il arrive rarement que les infir­
mités des hommes, ou la foiblesse des enfans 
les rendent totalement incapables de payer , 
par quelque travail, la subsistance qu’ils re­
çoivent. Dans les manufactures établies dans les

I
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maisons, il faut souvent peu de forces pour 
exécuter des choses très-essentielles ; et dans 
la campagne, le sol est léger et la culture facile. 
Dans le voisinage de Tong-Chou-Fou, on la­
boure avec des boeufs, car il y fait trop froid 
pour les buiïles; mais ceüe dernière espèce d’a­
nimaux est préieree toutes les fois qu’on peut 
l ’élever. On y attelle les boeufs par le cou, et 
non par les cornes, comme dans le continent de 
l ’Europe.

Plusieurs hommes de Tong -  Chou -  Fou 
furent employés k conduire les présens et le 
bagage de l ’ambassade, à H oung-Ya-Yuen, 
lieu situé au-delà de Pékin, près du palais d’au­
tomne de l’empereur. Comme ces objets a voient 
été jusqu’alors transportés par mer, ou sur la 
rivière,onn’avoit pas faitbeaucoup d’attention 
à leur poids. Mais il •fallut enfin les faire cha­
rier par des animaux, ou par des hommes : on 
ne pouvoit, surdout, confier qu’à des hommes, 
ceux des présens qui couroient risque d’etre 
endommagés par le dur mouvement des voitu­
res sans ressorts. —  Quelques Anglais avoîent, 
en préparant leurs équipages, moins considéré 
la route qu’ils dévoient faire par terre , que 
celle qu’ils fer oient d’abord par mer. En se 
disposant à se rendre dans un pa3's lointain,

■
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oil ils n’étolent jamais allés, ils se ponryiireiit 
inutilement de quelques^ohjets qu’ils dévoient 
y trouver, et d’autres dont ils prévoyoient la 
possibilité de se servir, mais dont ils ne se ser­
virent jamais.

Après avoir fait le calcul des moyens ne­
cessaires au charroi des présens et du bagage, 
les mandarins furent bbligés de commander 
environ quatre-vingt-dix petits chariots, qua­
rante brouettes, plus de deux cents chevaux, 
et près de trois mille liommes; observons en 
outre que rien de tout cela ne devoit servir 
ni pour les mandarins eux-mémes, ni pour les 
gens de leur suite.

Les plus gros, les plus pesans fardeaux 
é(oient portés par des hommes qui s’arran- 
geoient de la manière suivante ( f  l. X J^ lII.)  : 
3)e chaque coté du fardeau etoit attache un 
long et fort bambou , et si deux liommes ne 
sunisoient pas pour cliaquebambou , ou mettoit 
un bambou ]ilus court sous chaque bout des 
premiers; et alors, les bouts des quatre bam­
bous reposoient sur les épaules de huit hommes; 
en ajoutan't de nouveaux bambous ii ceux-là, la 
tôrced’un nlus ^rand noiTibred’iiommes pouvoit 
être appliquée au fardeau , dans nue proportion 
géométrique, ^haeun d’eux supportant une
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égale quantité de poids, en levant et cliarîant 
des fardeaux trcs-co«isidérables.

L ’anibassadeur , et trois ’ autres Anglais , 
voyagèrent en cliaise à porteur, qui sont en 
Chine les ^voitures le plus en usage pour les 
gens d̂ un rang élevé, même lorsqu’ils font de 
longs voyages. D ’autres Anglais étoient à che­
val, ainsi que les mandarins, dont le prin­
cipal se tenoit à côté de la chaise de l’am­
bassadeur. Les soldats chinois marchoient à 
pied et faisoient faire placer les domestiques 
et les gardes de l’ambassadeur étoient sur des 
voitures cl roues  ̂ les chaises à porteur, les 
chariots , les cavaliers, les présens, le bagage, 
ocGupoient un grand espace sur la route. Cette 
route forme, pour Pékin, une magnifique ave­
nue 5 et c’est par là qu’arrivent toutes les per­
sonnes et les marchandises qui vont des pro­
vinces de l’est et du midi dans la capitale. 
Elle est parfaitement unie; le centre, d’en­
viron vingt pieds de large, est pavé avec des 
tables de granit, qu’on y transporte d’une trés- 
grande'distance, et qui ont depuis six jusqu’à 
seize pieds de long, et environ quatre pieds 
de large. De chaque côté est un chemin non 
pavé, assez large pour les voitures. La route 
est en grande partie bordée d’aÿires, et prin-
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cipalement de saules, d’une grosseur consi­
dérable. ^

Bientôt les voyageurs passèrent sur un pont 
de marbre, d’une construction digne de la ma­
tière qu’on y avoit employée. {PL X I X .)  La 
perfection d’un tel édiiiceconsiste, sans doute, 
dans la manière dont il répond au but qu’on 
s’est proposé en le construisant; et pe pont
semble ne laisser rien à désirer à cet égard.
Il est très-large, solidement bâti, et traversant 
un ruisseau qui ne déborde jamais, il est fort 
peu élevé au-dessus du niveau du cliemin.

En suivant la route, que4ques-uns des gardes 
de l ’ambassadeur, fatigués d’étre renfermés 
dans des voitures qui aboient très-lentement, 
prirent le parti de descendre et d’aller à pied : 
par ce moyen, le peuple qui s’étoit rendu eu 
foule sur la route pour voir les étrangers, eut 
occasion d’examiner leur figure, leur air et leur 
costume. Les joues rouges, les cheveux pou­
drés de ces gardes, et leurs liabits serrés et 
courts, qui n’empéclioient point de distinguer 
leurs formes, excitèrent une attenlion parti­
culière. L ’air étoit brûlant. Le tlieriiioinètre de 
Farenlieit étoit à quatre-vingt-seize degrés dans 
les voitures couvertes. Les gardes qui aboient à 
pied, paroissoient être un peu incommodés

I

cî * ,



I- li'M ,

.H

•I’ I :il v!

:i| ¥
'd'ïfe,
' I fBit

'■X-W!
‘ i'"- -t. '1- 'V 1

( )
(lé la poussière , du soleil, de la fiitigue et de là 
foule qui les pressoit. Plusieurs des spectateurs 
s’eu aperçurent, et s’écartèrent pour les laisser 
respirer plus libreiiient; mais pour un petit 
nombre d’autres, ignoraiis et légers, tout cela 
ne fut qu’un sujet de plaisanterie.

On fit halte, pour déjeuner, dans un village 
qui étoit sur la route. Le cabaret où l’on entra 
ne ressembloit point aux nouvelles maisons de 
ce genre qu’on voit en Angleterre. Il n’y avoit 
ni élégance, ni décorations 5 mais les appar- 
terneris, quoique petits, étoient propres et bien 
aérés. On y servit tdVite espèce de rafraicliisse- 
mens. En partant de là, sinon plutôt, les 
Anglais étoient à tout instant dans l’attente de 
découvrir cette capitale, qu’on dit être lapins 
grande ville du monde.. Cependant, ni des édi-* 
iices très-remarquables dans les environs, ni 
des maisons de plaisance ne leur annonçoient 
qu’ils alloient la voir incessamment. Enfin, ils 
arrivèrent à l ’entrée d’un des faubourgs du 
coté de l ’est.

Ils passèrent dans une rue pavée qui étoit 
remplie de monde, et où l ’on voyoit sur-tout 
beaucoup d’ouvriers, de marchands et d’ache­
teurs. Le peuple ne paroissoit pas autant s’étre 
rassemblé pour contempler les étrangers qu’on

i'
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aUeildoit, que pour vaquer à ses occupation?. 
Amusé LUI inoment par la vue du cortege^ 
cliacLin retournoit bientôt a ses aiTaires. On lut 
environ quinze minutes à traverser ce fau— 
boiirg, après quoi on se trouva devant les murs 
de la cité de Pékin.
'f. L ’arrivée de rambassadeur fut annoncée par 
le bruit du canon. On avoit préparé des ra- 
fraîcbissemens en dedans de là porte de la ville, 
pour toutes les prhicipales personnes de l ’am­
bassade. Près de la porte, les murs étoient rfevê­
tus en pierre j ailleurs', iis étoient de brique. Une 
tour, à plusieurs étages, pour placer une senti­
nelle , est élevée au-dessus de la porte. A chaque 
étage 011 a peint des embrasures pour du canon, 
comme on peint qiielqueiois des saoords sur les 
cotés d’un vaisseau marchand. En dehors de la 
porte, on voit un mur demi-circulaire avec une 
porte latérale. Cet ouvrage est construit d’après 
les principes des fortifications européennes ; et 
il n’}r a pas de doute que ce ne soit une addition 
moderne. X-̂ es murailles de la ville sont d’en­
viron quarante pieds de haut. Le parapet a 
des crénaux profonds, mais point d’embra­
sures régulières. Il n’y paroit pas non plus de ca­
nons. On voit seulement, dans les merlons , 
des meurtrières pour les archers. Les murailles
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ont environ vingt pieds d’épaisseur à leur base,
et douze vis-à-vis du terre-plein sur lequel le
parapet est élevé. Le côté extérieur de ces’mu- %
railles est, non pas tout-à-fait perpendiculaire, 
mais peu incliné, et l’intérieur forme un angle 
considérable, parce que les rangs de briques 
y sont placés en forme de degré les uns en 
arrière des autres, et ainsi qu’on représente 
la façade des pyramides d’Egypte. Les murs 
sont flanqués de tours carrées, qui s’élèvent 
à ônviron soixante pas de distance l’une de 
l ’autre, et s’avancent en dehors de la cour­
tine, qui s’étend de l’une à l’autre, d’environ 
quarante à cinquante pieds. Plusieurs hommes 
à cheval peuvent aller de front sur les rem­
parts, où l’on a pratiqué, du côté de la ville, 
des montées de terre en talus.

L'entrée de Pékin offre un coup-d’oeil bien 
différent de celui des villes européennes, où 
les rues sont souvent si étroites et les maisons 
si élevées , que du bout d’une rue on croit voir 
les maisons qui sont à l ’autre bout pencher 
les unes vers les autres, et se réunir. A Pékin, 
la plupart des maisons n’ont qu’un étage, et 
aucune n’en a plus de deux. Les rues qui les 
divisent, ont beaucoup plus de cent pieds de 
large : aussi, ces rues sontaérées, claires et gaies.

La
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La rue où passa Pambassade n’étoît pas pa« 
vee. On l’avoif arrosee pour empécber qiiùly 
eût de la poussière. Elle étoil traversée par un 
léger et bel édifice appelé par les Chinois P a i-  
Louy mot qu’on a traduit par celui d’arc de 
triomphe , quoique le monument auquel on 
l’applique n’ait rien qui ressemble à un arc. Ce 
monument est en bois, et consiste en trois 
belles portes , dont celle du milieu est la plus 
liaute et la plus large. Au-dessus de ces portes, 
il y a un triple toit très-richement décoré. De 
grands caractères dorés et placés sur les mon- 
tans et sur les traverses annoncent pourquoi 
on a érigé le Pai - Lou. C ’est pour honorer 
quelques hommes distingués, ou pour perpé­
tuer la mémoire d’un événement intéressant.

La première rue que suivirent les Anglais 
s’étend en ligne directe vers l’ouest jusqu’à 
l ’endroit où elle est interrompue par un mur 
du palais impérial, mur qui fait face à l ’est , 
et qu on appelle le ttliit'jciunB , d’apres la cou­
leur d’un petit toit de tuiles vernissées qui le 
couvre. L à , on aperçoit plusieurs édifices pu­
blics qu’on considère comme appartenant à 
lempeieur , et qui sont aussi couverts en 
jaune. Ces toits ne sont point interrompus par 
des cheminees. Les croupes et le faîte en sont
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symétriquement écîiancrés et forment un fes­
ton renversé , dont l ’effet est plus agréable que 
celui que produiroient de longues lignes droites. 
En outre, ils sont ornés d’une grande quantité 
de figures, dont quelques-unes imitent des ob­
jets réels, et le plus grand nombre n’a de mo­
dèle que dans l’imagination. Le tout resplen­
dissant comme de l’or sous les rayons du so­
leil , frappa l’oeil des Anglais d’une apparence 
de grandeur qu’on n’a pas coutume de clieicber 
dans cette partie d’un édifice. On voyoit, près 
de la porte, d’immenses magasins de riz j et 
en regardant a gauche le long de la muraille 
de la ville, on apercevoit un bâtiment qu’on 
dit être un observatoire, érigé par l’empereur 
Yong Lo (i). C'est aussi, d it-on  , au même 
prince que Pékin doit ses principaux embeliis-
semens. *

Sur le devant de la plupart des maisons de 
cette grande rue sont des boutiques , peintes, 
dorées et ornées comme celles de Tong- Chou- 
Fou , mais avec plus de magnificence. Au-dessus 
de quelques-unes, il y a de grandes terrasses 
couvertes d’arbustes et de fleurs. Il y a devant

( i )  Y on g-L o , empereur de la dynastie des M ing, 
vivoit vers la fin du quatorzième siècle, ( iYo/v du Tru-

diiL-teur.)
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les portes beaucoup de lanternes de corne, de 
mousseline, de soie, de papier; et la forme en 
est si variée, qu’il semble que les Chinois y 
aient emplo3 é̂ tout le pouvoir de leur imagi­
nation. En dehors, ainsi qu’en dedans des bou­
tiques , il y avoit beaucoup de marchandises dé­
ployées et exposées en vente.

Indépendamment de l’arrivée de Pambas- 
sade , diverses circonstances contribuoient à 
rassembler la foule dans cette vaste rue. On 
voyoit s’avancer du côté de la porte une suite 
de personnes dont, conformément aux idées 
européennes , les vétemens blancs sembloient 
annoncer la cérémonie d’un mariage ; mais 
l ’aspect d’un jeune homme accablé de douleur, 
montra bientôt que c’étoit une pompe funèbre. 
Ee corps du mort étoit dans un très-beau cer­
cueil carré, au-dessus duquel étoit un dais 
peint de couleurs très-gaies et très-jolies , et 
précédé par des drapeaux de soie mélangée. A  
la suite du cercueil venoient plusieurs chaises 
à porteur , couvertes de drap blanc, et conte­
nant les femmes de la famillq du mort.

A la (3hine, la couleur blanche marque l’af­
fliction de ceux qui la portent. Aussi, est-elle 
soigneusement évitée par ceux qui désirent de 
znanifester des sentimens contraires. On ne la

I 9
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voit jamais dans les fêtes nuptiales. Les Anglais 
furent bientôt témoins d\ine cérémonie de ce 
genre. La jeune épouse, qui n’avoit point en­
core été vue par son époux futur, étoit portée 
dans une chaise superbement dorée, ornée de 
guirlandes de fleurs artificielles, et suivie par 
des parens , deg domestiques et d’autres per­
sonnes chargées de son trousseau, seule dot 
que les parens donnent en'mariage à leurs filles.

La foule n’étoit pas peu augmentée par les 
principaux mandarins qui ne sortent jamais 
qu’avec une nombreuse suite. Il y avoit aussi 
des multitudes de peuple autour des gens qui 
vendoient à l’encan , des empyriques , des di­
seurs de bonne aventure, dés chanteurs , des 
jongleurs, des conteurs enlevant à leurs audi­
teurs quelques chen (i},qui avoient sansdoufe 
une autre destination.

L ’ambassade fournissoit, dit-on, amplement 
matière aux contes qui captivoient en ce mo­
ment l’imagination du peuple. On débitoit que 
les présens qu’elle apportoit à l’empereur , 
consistoient en tout ce qui étoit rare dans les 
autres pays et inconnu à la Chine. On assuroit 
gravement que parmi les animaux, compris

( i )  Le chen est une monnoie de cuivre, ainsi qî ’on 
l’a vu plus haut. [N o ie  du Traducteur ).
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dans ces raretés , il y avoit un éldphant pas 
plus grand qu’un singe, mais aussi féroce qu’un 
lion j et un coq qui se nourrissoit de charbon. 
Tout ce qui venoit d’Angleterre étoit supposé 
différer de ce qu’on avoit vu jusqu’alors à Pé­
kin, et posséder des qualités absolument con­
traires à celles qu’on savoit lui être propres. 
La vue des étrangers qui portoient des curio­
sités si extraordinaires , suspendit, pour un 
moment, les diverses occupations du peuple. 
Il se pressa en foule pour les voir passer. Les 
soldats chinois, qui servoient de gardes pour 
faire reculer les spectateurs , étoient armés de 
longs fouets , dont ils sembloient vouloir frap­
per les rangs les plus avancés 5 mais ils,ne les 
menaçoient qu’avec une douceur analogue à 
leur caractère et à cette sorte d’indifférence 
qu’inspire une autorité qu’on exerce depuis 
long-temps. Dans le fait, leurs fouets ne frap- 
poieiit presque jamais que la terre.

Aussitôt que les Anglais furent arrivés au­
près de la façade orientale du mur jaune, ils 
tournèrent à droite, le long de ce m ur, et 
trouvèrent, du côté opposé au nord , beaucoup 
moins de mouvement qu’ils n’en avoient vu 
dans l^première rue. Au lieu de boutiques, il 
n’y avoit que des maisons , dont la façade
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inonie étoit invisible, car un mur fermant une 
cour, au-devant de cliaqne maison, empêchoit 
les passans de voir la cour dans laquelle s’ou- 
vroit la porte d’entrée; ce mur s'appelle leniur 
de respect. L ’ambassade fit halte vis-à-vis de 
la triple porte , qui est presque dans le centre 
du côté nord du mur du palais impérial. Ce 
mur paroissoit enclore une grande quantité 
de terrain qui n’étoit point u n i, comme tout 
celui qu’on vo3̂ oit en dehors du mur. Une 
partie, au contraire, formoitde petites mon"̂  
tagnes presqu’à pic; les grands creux qu’on 
avoit faits en prenant de la terre pour cons­
truire ces montagnes, étoient remplis d’eau. 
Au sein de ces lacs artificiels , dont les bords 
sont irrégulièrement variés , s’élèvent de pe­
tites îles, avec plusieurs édifices de fantaisie 
entremêlés d’arbres. Les principales demeures 
de l ’empereur sont bâties sur des montagnes de 
diiFérenie hauteur ; le tout a* presque î’airtl’un 
enclianteinent. .Sur le sommet des plus hautes 
montagnes , de grands arbres environnent des 
pavillons , des kiosks, faits pour la retraite et 
le plaisir. C ’est dans un de ces cabinets que 
s’est passée la scène aifreuse qui a mis un 
terme à l’existence de la race des emjfereuj's 
qui ont bâti ce magnifique palais,
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Vers le milieu du dernier siècle^un homme 
que la fortune sembla quelque temps favoriser, 
et qui se crut destiné à devenir la tige d’une 
nouvelle dynastie, profita de la foiblesse, du 
luxe de la cour, et de cette indolence qui, 
plus encore que le luxe , avoit entraîné à leur 
perte les premières racés des empereurs. A la 
tète d’une armée de Chinois, d’abord rassem­
blée par l’espoir de rendre le pays plus heu­
reux, et maintenue ensuite par l ’appât séduisant 
du pillage, le rebelle s’avança jusqu’aux portes 
de Pékin. L ’infortuné monarque trop foible- 
ment défendu, et ayant trop peu d’énergie pour 
oser faire quelque résistance, monîra cependant 
des sentimens assez élevés pour ne pas se sou­
mettre à un ennemi qui avoit été son sujet. 
Déterminé à sauver sa fille unique du déshonneur 
qui la menaçoit, il la poignarda de sa main j en­
suite , il se servit d’une corde pour metire un 
terme à sa propre vie. Cette action, comme 
nous venons de le dii^, eut lieu dans un des 
édifices qui avoient été construits pour des 
scènes moins sanglantes.

De l ’endroit où les Anglais em;ent occasion 
de jeter un coup-d’oeil à travers la porte de 
l ’enceinte du palais, et d’apercevoir une partie 
deS^ardins et des bâti mens, ils virent aussi une

; ta
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rue qui aliSt droit au nord, et aboutissoit aux
9

jnurailles de la ville. Là , ils remarquèrent un 
vaste édifice d̂ une hauteur considérable, lequel 
renferme une cloche déformé cylindrique, et 
d'une grandeur prodigieuse. En frappant avec 
un maillet de bois sur la partie extérieure de 
cette cloche, on lui fait rendre un son assez 
fort pour être distinctement entendu de toute 
la capitale. Au-delà, mais plus du côté de 
Touest^ est une des portes septentrionales dont 
on aperçoit la haute tour, malgré beaucoup de 
batimens intermédiaires.

En s'avançant au-delà des portes du palais, 
droit a l'ouest, et entre le mur jaune et les 
maisons qui sont dans la partie septentrionale 
de la ville, on rencontre un lac de quelques 
acies d étendue. Les Anglais le virent en au­
tomne, et il étoit presqu'entièrement couvert 
de feuilles velues du nymphœa nelumho  ̂ ou 
lien-wha des Chinois. Indépendamment des 
autres propriétés que nature lui a données , 
la feuille de cette plante a , par sa structure, 
et par la manière dont elle pousse immédiate- 
menf autour de la tige, l'avantage de défendre 
du contact de l’eaii la fleur et le fruit qui 
croissent dans son centre. Quelque profoÿleur 
qu'ait le lac ou la rivière où croît le lien-̂
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w lia , il n’y a qu’im débordement soudain qui 
puisse empêcher la tige de cette plante de par­
venir jusqu’à la surface de l’eau où ses feuilles 
s’étendent, se reposent, nagent, et quelquefois 
s’élèvent au-dessus. Le lien-wha qui résiste au 
froid rigoureux de l’hiver de Pékin , est très- 
difficilement conservé dans les serres d’Europe; 
ses feuilles sont aussi belles et aussi odorantes 
que ses graines sont agréables au goût.

Les Anglais continuèrent à marcher vers 
l ’ouest, on leur montra la maison où demeii- 
roient quelques Russes; et ce qui éloit plus 
singulier, ils virent une bibliothèque de ma­
nuscrits étrangers, l’un desquels étoit, dit-on, 
une copie arabe du Koran. Parmi les specta­
teurs étoient quelques>Mahométans, distingués 
par des bonnets rouges ; il y avoit aussi des 
femmes qui, pour la plupart, étoient nées en 
Tartarie, ou de race tartare. Leurs pieds 
n’étoient point estropiés comme ceux des Chi­
noises; et leurs souliers sans pointes et à se­
melle, d’un pouce d’épais, paroissoient aussi 
grossiers que ceux des dames chinoises étoient 
délicats.Quelques-unes de ces Tartares étoient 
bien parées, avoient des traits fort jolis, et un 
feint relevé par le secours de l’art. Il paroissoit 
que la manière de se farder , la phis à la mode,



I J

l'»’

r
Iîh:-

te -

( 158 )

éLoit de mettre beaucoup de rouge sur le milieu 
de la lèvre miérieure. Il y avoit des femmes 
dans des voitures couvertes, et il est bon d’ob­
server qu’on trouve dans plusieurs quartiers de 
Pékin, des voitures et des chevaux de place. 
Quelques dames tartares étoient à cheval, et 
montoientà califourchon comme des hommes.

De tous côtés, on voyoit des ouvriers por­
tant leurs outils et cherchant de l’emploi; et des 
colporteurs oiTrant des marchandises à vendre. 
PI Lisieurs rues étroites avoient une porte à chaque 
bout, avec des gardes pour rétablir l ’ordre, 
quand il arrive quelque tumulte; la nuit ou 
ferme ces portes, et on ne les ouvre que dans 
des cas extraordinaires.

L ’ajnbassade passa par une rue, qui s’étend 
du nord au sud, d’un bout à l ’autre de la cité 
tartare : cette rue a presque quatre milles de 
long, et n’est interrompue que par diiférens 
pai-lous, ou portes triomphales. Après avoir 
passé devant beaucoup de temples, de ma­
gasins et d’autres grands édiiices, et avoir 
marché un peu plus de deux heures, depuis 
l ’entrée du côté de l’orient, les Anglais arri­
vèrent à l ’une des portes occidentales. Près 
de cette porte, et en dehors de la muraille 
de la ville, coule le petit ruisseau qui coni~
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mence là à s’élargir beaucoup, fait ensulie 
presque tout le tour de Pékin, et va du côté 
de Tong-CIîou-Fou se jeter dans le Pei-Ho.

Pe faubourg par où les Anglais sortirent 
du côté de l ’occident, étant plus considérable 
que celui par où ils étoient entrés dans Pékin, 
ils furent plus de vingt minutes à le traverser.

Les Anglais s’arrêtèrent à l’extrémité du fau­
bourg pour se communiquer réciproquement 
l ’impression que Pékin avoit faite sur leur 
esprit. Ils savoient bien qu’un coup-d’oeil si 
rapide ne pouvoit pas les mettre en état d’appré-  ̂
cier cette ville; mais à l’exception du palais impé­
rial, tout ce qu’ils venoientde voir ne répondoit 
point à l’idée qu’ils s’étoient formée de la 

Î capitale de la Chine. Ils pensèrent qu’un Cliinois 
qui auroit de l’impartialité, seroitplus satisfait 

ieS en contemplant les vaisseaux, les ponts, les 
tiij places, les édifices publics^ et le déploiement 
3fi de richesses de la capitale de la Gj^ndc^-Bre- 
i'I tagne, qu’ils ne l’avoient été en voyant Pékin. 

En sortant de Pékin et marchant droit au 
nord-ouest, on trouve un chemin de granit, 
pareil à celui qui y mène quand on vient do 
Tong-Chou-Fon, Î e chemin du côté du nord- 
ouest conduit à la ville de Hai-Tien , qui n’est 

if point entourée de murailles, et ne contient

S
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guère d’autres maisons que celles qui servent 
à la vente des marchandises et au logement 
des ouvriers , près du palais d’automne de 
Yuen-Min-Yuen. Le palais est un peu au-delà 
de la ville. Il y a dans cette ville quelques mis­
sionnaires italiens, que la cour emploie comme 
artistes : c’est, vraisemblablement, pourquoi 
elle les loge auprès d’elle. —  Les boutiques de 
Hai-Tien abondent non-seulement en choses 
nécessaires, mais en colifichets et en bagatelles, 
faits .pour amuser les riches et les oisifs des 
deux sexes. Il y a même des cages contenant 
*des insectes, tels que la bruyante cigale et une 
grosse espèce de grillon (i).

Entre la ville de Hai-Tien et le palais de 
Yuen-M in-Yuen étoit la maison de plaisance 
où logèrent l ’ambassadeur et sa suite. Cette 
maison étoit renfermée dans un enclos de plus 
de douze acres. Il y avoit un jardin coupé par 
des seĵ itiers qui alloient en serpentant j mi petit 
ruisseau qui faisoit le tour d’une île; un bos­
quet d’arbres de différente espèce, entremêlés 
de tapis de gazon et dont le sol étoit artificiel­
lement inégal ; et enfin, des rochers irréguliè­
rement entassés.

Les bâtimens consistoieilt en divers paviî-

( i )  Gryllus.

fi
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Ions séparés et construits autour de petites 
cours. Les appartemeiis étoient beaux et com­
modes. Il y en avoit plusieurs ornés de pay­
sages en miniature. Ces tableaux paroissoient 
dessinés correctement. Les règles de la pers­
pective y étoient observées : mais ce qui prou- 
voit qu’ils étoient l’ouvrage des Chinois, c’est 
qu’on y avoit totalement négligé les effets de 
la lumière et des ombres. Urf lac y étoit re­
présenté au milieu des arbres et des maisons: 
mais un Chinois auroit cru faire une faute, en 
rendant l’ombre d’aucun de ces objets, appa­
rente dans l’eau. —  La maison avoit été oc­
cupée par des ambassadeurs des cours étran­
gères , ou par les premiers mandarins des 
provinces éloignées , lorsque l’empereur habi- 
toit le palais d’automne. Mais depuis quelque 
temps elle étoit vide et avoit besoin de répa­
rations.

Le gouverneur du palais et l’ambassadeur 
se firent réciproquement beaucoup de compli- 
mens et de politesses. Le premier désira de 
connoître l’opinion de lord Macartney, rela­
tivement à la manière dont il falloit placer les 
présens qui dévoient rester dans le palais. On 
décida que les principaux articles seroient mis 
de chaque côté du trône, dans une des salles
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d’audience. L ’extérieur de cette salle est magni­
fique. On y arrive après avoir traversé trois 
cours carrées, environnées de bâtimens sépa­
rés les uns des autres. La salle est placée sur 
une plate-forme de granit, élevée de. quatre 
pieds au-dessus du niveau de la cour. Son toit 
avancé est soutenu de chaque côté par deux 
rangs de colonnes de bois. Le fut de ces co­
lonnes est peint et vernissé, et le chapiteau 
orné de cartouches et de devises très-brillam- 
rnent colorées, et portant sur-tout des dra­
gons dont les pieds sont armés de cinq griffes. 
I jCS dragons peuvent être représentés sur les 
maisons et les équipages des princes de la cour 
de l’empereur, mais avec quatre grifles seule­
ment à chaque pied. Les cinq griffes sont ré­
servées pour l’empereur seul.

Un réseau de fil-d’archal doré , qu’on peut 
à peine apercevoir, enveloppe l ’entablement 
de la salle, afin d’empêcher les oiseaux de se 
percher sur aucune des pointes les plus avan­
cées , qui sont en grand nombre et dans un 
ordre régulier. L ’intérieur de la salle a plus de 
cent pieds de long, plus de quarante pieds de 
large , et au moins vingt pieds de haut. Entre
la salle et le l'ang intérieur des colonnes du
côté du m idi, il y a des panneaux qui, tous ,

, c
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OU du moins la plupart, peuvent être ouverts 
et fermés à volonté.

Cette salle, spacieuse et bien éclairée, étoit 
très-propre au déploiement des présens. Il n’y 
avoit d’ailleurs que le trône  ̂ quelques grands 
vases d’ancienne porcelaine, avec une pendule à 
serinette, jouant douze vieux airs anglais, et faite 
au commencement de ce siècle , suivant l’ins­
cription qu’elle portoit, par Georges Clarke, 
de la rue de Leadenliall, à Londres.

Le trône , placé dans une espèce de sanc­
tuaire , et ayant quelques marches sur le de­
vant et de chaque côté , n’est ni riche , ni 
pompeux ( P/. X X  ). On voit au-dessus , des 
caractères chinois qui annoncent la gloire et la 
perfeclion. Il y a, des deux côtés , des trépieds 
et des encensoirs, et devant le trône est une 
petite table, ou plutôt un autel sur lequel on 
fait des ofîVandes de thé et de fruits , parce 
qu’en l’absence même de l’empereur, on sup­
pose que son esprit est toujours présent en ce 
lieu.

Les Anglais y allèrent par hasard dans le 
temps de la pleine lune, époque d’une grande 
fête pour les sectateurs de Fo. Parmi les dif­
férons noms qui appartiennent à l’empereur, 
en qualité de souverain, il y en a un qui a le

WT.- T "
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même son qne celui par lequel on désigne quel- 
quefois la divinité en Chine j el la composition 
des caractères écrits, qui servent pour Pun et 
l ’autre, et qui est ioujours supposée faire quel- 
qu’allusion à l’objet qu’on veut exprimer, est 
précisément la meme. Celle conformité a, sans 
doute, pris sa source dans une considération 
partiale en faveur du pouvoir, q u i, relative­
ment à l ’état moral et à la condition des 
hommes en Chine, réside presqu’entièrement 
dans la personne du souverain. Aux yeux d’un 
nombre immense de ses sujets, le reste du 
monde est de très-peu de conséquence 5 et ils 
croient que l’empire de ce prince s’étend AÛr- 
tuellement sur la terre entière. D ’après ces 
idées , il est rare qu’ils fassent aucune diffé­
rence entre ce que lui doivent les autres na­
tions ou les individus étrangers,, et les hom­
mages sans bornes qu’ils lui rendenteux-mêmes. 
Puisqu’ils lui adressent des sacrifices en son 
absence , il n’est point étonnant qu’ils l ’ado­
rent présent. Le ko-téou, ou adoration, comme 
l ’expriment les mots chinois, consiste en neuf 
prosternemens solennels, à chacun desquels 
le front doit frapper la terre. Il est difficile 
d’imaginer un signe extérieur d’une plus grande 
soumission , d’une plus profonde humilité , et

qui
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qui annonce une persuasion plus intime de k  
toute-puissance de Pétre à qui on rend un 
pareil hommage.

 ̂ La cour de la Chine attend ces prosterne— 
mens de la part des étrangers, comme des 
sujets et des vassaux de Fempire.Le légat, qui 
en avoit déjà fait mention à l ’ambassadeur, 
commença à le presser de se soumettre devant 
lui a cet usage , lorsqu’il approclioit du trône 
impérial, i^ord Macartney étoit préparé à ré­
pondre à cette demande. Le roi d’Ancrleterre 
lui avoit donné, en termes généraux, des ins­
tructions relatives à des propositions de cette 
nature. Il connoissoit, d’ailleurs , avec quelle 
obstination la cour de la Chine exige des cé­
rémonies , qui ne lui rendent‘ peut-être les 
ambassades si agréables, que parce qu’elles 
sont accompagnées de marques d’humiliation 
de la part des puissances qui les lui adressent. 
C ’esC dans cet esprit qu’on avoit pris soin d’é­
crire , en gros caractères cliinois, sur les pa­
villons des yachts et des chariots de l’ambas­
sade : —  (( A m b a s s a d e u r  p o r t a n t  t k i -  

)) BUT DU P AYS  d ’A n GLETER'RE. ))

Comme il étoit possible que la signification 
Vie ces caractères ne fut point expliquée à lord 
Macartney, il ne crut pas devoir s’en plainJre

iir.
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fcrmellemeiit, parce que, d’ailleurs, si on lui , 
avoit refusé une satisfaction à cet égard, ce qui 
ne poilvoit manquer d’arriver, il eût été obligé 
de s’arrêter en chemin, et de terminer sa mis­
sion d’une manière aussi fâcheuse que soudaine. 
Cependant, ces caractères avoient été remar­
qués. Ils étoient répétés dans la gazette de la 
cour. Ils dévoient être insérés dans les annales 
de l’empire. Ils pouvoient passer en Europe 
par le moyen des Russes qui résident a Pékin, 
et des missionnaires qui s’y rendent des divers 
pays catholiques. Il importoit donc que l’am­
bassadeur fût encore plus attentif cà toutes ses 
actions, de peur qu’on ne les représentât comme 
peu convenables pour le souverain qu’il avoit 
l ’honneur de représenter.

Sous le règne qui précéda celui de l’empereur 
actuel, dépareillés considérations empêchèrent 
l ’ambassadeur de Russie de se soumettre aux 
cérémonies d’usage, pour approcher le trône 
chinois, jusqu’à ce qu’on eut fait un pacte, en 
forme, par lequel on convint, qu’en pareille 
occasion, les Chinois rendroient les mêmes 
honneurs aux souverains russes.

Les Hollandais qui, dans le dernier s iè c le , 
se soumirent sans difficulté à toutes les céré­

monies qu ’on leur p re scr iv it, parce qu ’ils esp é-
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to im i d’obtenir en retour quelques avantages 
lucratifs, se plaignirent ensuite d’étre traités 
avec négligence, et renvoyés sans qu’on leur 
promît la moindre faveur.

On dit que quelques missionnaires, résidant 
a la cour de la Chine, ont montré que la 
Hollande n’occupoit qu’un point sur la carte, 
et ont observé que sa prépondérance politique 
étoit proportionnée à son peu d’étendue. Il est 
possible qu’on ait essayé d’appliquer la meme 
règle à l’Angleterre. Les ministres de la Chine 
ont, jusqu’à présent, reçu des renseignemens 
si inexacts, si incertains, si partiaux, sur l’état 
réel des diverses puissances européennes, que 
les différens degrés de répugnance que montre- 
roient les ambassadeurs de ces puissances pour 
les prétentions de supériorité affectées par la 
oour de Pékin, pourroient y servir de mesure 
pour juger de leur importance relative. D ’un 
autre coté, l’Europe a aujourd’hui un commerce 
si étendu, et des communications si fréquentes 
avec le reste du globe, que le représentant d’une 
'de ces puissances, quelqu’éloigné que soit le pays 
où il est envoyé, ne peut y rien faire que les 
autres regardent comme insignifiant, ou négli­
gent d’observer. Certes, il n’est pas raisonna— 
jble de supposer que la prospérité d’une nation

K Z
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ne dépend pas en partie du caractère qu’elle 
déploie au dehors, et du rang qu’elle y main­
tient. Si Ton eût oublié ce principe, il y auroit 
eu lieu d’appréhender que, dans les dispositions 
où étoient alors les ministres chinois, on eût sa­
crifié la dignité sans obtenir jilus de faveur. Le 
cabinet de Londres vouloit avoir des relations 
diplomatiques à Pékin pour détruire peu à peu 
les préventions qu’on avoit conçues contre les 
'Anglais depuis leur première apparition sur 
les côtes de la Chine, préventions qui avoient 
été fortiiiées par les niensohges débités con- 
tr’eux. A ces préventions, se joignoit encore la 
nouvelle et défavorable impression dont nous 
avons déjà parlé à l’occasion de la guerre du 

Thibet.
Malgré l’hospitalité aveclaquelle l ’ambassade 

etoit traitée, et les distinctions et même la 
splendeur qui l’accompagnoient, on voyoit que 
plusieurs hommes en place, et principalement 
les chefs tartares, se méiioient de ses desseins. 
Ils sembloient craindre que les Anglais n’eussent 
envie de partager enfin, avec les Tartares eux- 
mêmes, la domination de la Chine. Il n’est point 
de gouvernement qui haïsse, redoute autant 
que celui de la Chine, les principes de la ré­
volution française j et comme ces principes,
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amsi que Pambassade anglaise veiioient de l ’Oc-  ̂
cident, le gouvernement cliinois étoit encore 
pins éloigné de vouloir étendre ses relations 
avec cette partie du^lobe; et le voisinage de la 
France sembloit devoir nuire à rAnglelerre à 
une très-grande distance de l’Europe (i).

Quand ces circonstances extraordinaires et 
défavorables qui ne pouvoient être ni prévues „ 
ni empêchées, n’eussent pas eu lieu , on n’aur- 
3’oit pas pu s’attendre que des avantages sou­
dains dussent résulter d’une communication 
directe entre les cours de Londres et de Pékin. 
Les Anglais n’avoient réellement à espérer qu^un 
changement en leur faveur dans l’esprit du gou­
vernement , et de cette partie du public dont 
les opinions influent insensiblement sur ses su­
périeurs. Un tel changement ne pouvoit donc 
être que graduel, et cependant il importoit à la 
fois et aux intérêts des possessions britanniques 
de l’Indostan, et à ceux du commerce, sinon, 
de toute l’Europe, au moins de l’Angleterre.

( i )  On volt que la passion emporte ici l’auteur, dont 
l ’esprit est en général très-calme. Peut-être est-il per­
mis à un Français de douter de la vérité de ccs asser-O
lions : mais en supposant que les Chinois craignent e& 
haïssent les principes de notre liberté, je demande si 
les Anglais n’ont pas contribué à les leur iaire craindre 
Cl haïr. ( N oie du Traducteur ). li
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L^ambassadeur ne parut ni découragé, ni 
quiet à Fégard du résultat de se» négociations : j 
mais il en étoit intérieurement affecté.

Un essai pour établir des relations amicales 
et utiles, avec une cour soupçonneuse et re­
poussante , exigeoit qu’on levât, dès le com­
mencement', les principales difficultés. Ce n’e- 
toît qu’en cherchant à cultiver la bienveillance 
de cette cour, par l’entremise d’agens capables, 
et par'une conduite judicieuse, polie, et non 
abjecte, qu’on pouvoit obtenir son estime et sa 
confiance. Il étoit enfin de la plus grande con­
séquence que dans cette première ambassade, 
le représentant du roi d’Angleterre ne voulut 
point, pour s’assurer personnellement un ac­
cueil agréable, accepter des propositions, ou 
consentir à des actes qui pouvoient blesser la 
dignité de son souverain et l’honneur de son 
pays, aux yeux des autres nations. S i, au con­
traire , cette dignité, cet honneur, étoient res*' 
peclés la première fois qu’on traitoit à la cour 
de la Chine, les successeurs de l’ambassadeur 
pouvoient ensuite, sans s’exposer à de fâcheuses 
conséquences, se conformer aux usages du pays J 

Quoique le légat n’ignorât point ce qui s’étoit 
passé du temps de l’ambassadeur russe, il espé- 
roit, d’après le caractère traitable de l’ambas ,̂
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sadeur anglais, que, sans y mettre aucune con­
dition , ce ministre accéderoit à sa demande. 
Un tel succès ne lui eut pas fait peu ddionneur 
aux yeux des ministres qui étoientplus atta­
chés que l’empereur lui -  même , à cette 
antique prétention de supériorité sur toutes les 
nations. Pour donner plus d’effet à ses sollici­
tations, le légat employa aussi celles des man­
darins les plus intimement liés avec son excel­
lence. Ceux-ci s’acquittèrent de cette commis­
sion d’uiie manière très-adroite et très-insi­
nuante. Ils commencèrent par des remarques 
sur les coutumes des différentes nations , et 
l ’avantage que trouvoient les voyageurs à se 
conformer à ces coutumes dans quelque pays 

.où ils allassent. Parlant ensuite de la manière 
d̂ont on étoit présenté à l ’empereur, ils citè­

rent le prosternement comme une cérémonie 
ordinaire, qu’il seroit désagréable de faire avec 
mal-adresse , et ils dirent qu’en conséquence, 
on avoit coutume delà pratiquerquelque temps 
auparavant.

Ils ne furent pas , alors , peu surpris d’en-- 
tendre citer un fait , attesté par l’histoire 5 
c’est qu’un Européen (r) , revêtu du caractère 
d’ambassadeur auprès d’un puissant monarqiie

(i) Timagoras,
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de rOrieiit (i) , s’étant suiimis à se prosterner 
devant Jui, fn t, à son retour parmi ses com­
patriotes (2), condamné à perdre la vie, ccmuie 
ayant dégradé la nation qu’il représentoit. On 
observa encore aux mandarins que, dans les 
temps jnoderneSj de moindres condescendances 
avoient été sévèrement réprimées; qu’on re- 
gardoit les actions des hommes publics, moins 
comme les leurs propres, que comme celles 
des souverains qu’ils représentoient. —> Que 
d’après ces principes, un monarque ne devoit 
p,oint s’attendre que les ambassadeurs des puis­
sances étrangères se soumissent à des cérémo­
nies pratiquées par ses propres sujets, et qu’il 
y avoit une distinction juste et nécessaire entre 
des actes d’hommage et de soumission, et des 
marques volontaires d’estime et d’amitié.

Dans cette circonstance délicate, l ’ambassa­
deur résolut d’employer tous les moyens qui 
étoient en son pouvoir , pour satisfaire aux 
vœux supposés de l ’empereur, sans manquer 
à son devoir envers son propre souverain. Il 
ne prétendit donc point se dispenser de la cé­
rémonie du prosternement : mais il offrit de 
l ’accomplir à des conditions qui, sans la rendre

(1) Le roi de Perse.

(2) I.es Athéniens.

ij'i
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moins respectueuse pour la personne de Pem” 
pereur, en écartoient le principal incoirvénient, 
c ’est-à-dire, empêclîoient qu’on ne put la re­
garder comme un acte d’hommage et de dépen­
dance du représentant d’un souverain étranger.

Les conditions qu’il proposa , étoient qu’un 
Chinois , d’un rang égal au sien, feroit devant 
un tableau où le roi d’Angleterre étoit peint 
en habit de cérémonie , les memes prosterne- 
mens qu’on exigeoit du représentant de ce roi, 
devant le trône impérial.

Il étoit important que cette proposition fut 
donnée par écrit, et traduite exactement en 
chinois , de peur que quelque méprise ou 
quelque mauvaise volonté ne lui fissent man­
quer son eifet. Quoique né en Chine, l’inter­
prète de l’ambassade ignoroit absolument le 
style nécessaire pour le palais impérial ; et en 
s’occupant du latin et de l ’italien pendant plu­
sieurs années qu’il étoit resté à Naples, il avolt 
perdu l’habitude d’écrire les caractères chinois, 
caractères compliqués , dont le nombre ne s’é­
lève pas à moins de quatre-vingt mille. Les 
missionnaires européens employés par la cour, 
entendent la langue, mais i’s entreprennent ra­
rement d’écrire , et sur-tout des papiers offi­
ciels , pour lesquels ils emploient un Chinois

I
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lettré 5 auquel ils expliquent verbalement 
qu îls ont besoin de communiquer.

Le légat, qui ne visoit à rien moins qû à 
obtenir un consentement pur et simple à ce 
qu’il proposoit , n’étoit nullement dispose a 
recevoir des stipulations par écrit, et n’auroit 
offert ni accordé volontairement aucun secours 
pour cela. Cependant, ces difficultés pouvoient 
être surmontées par le moyen des mission­
naires européens. Lord Macartney savoit que 
ces missionnaires étoient très-disposés à lui 
rendre visite : il demanda qu’ils en obtinssent 
la permission. Il n’y avoit pas de doute que 
quelques-uns d’entr’eux ne fussent très-né-- 
cessaires pour suppléer l’interprète dont la 
santé étoit quelquefois dérangée , et pour ex­
pliquer les clioses dont les personnes attacliées 
à l’ambassade avoient besoin dans les occur­
rences les plus ordinaires. En outi'e, il étoit 
vraisemblable que, grâce aux lettres de recom­
mandation , portées à ces missionnaires de l a  

part de leurs supérieurs et de leurs amis d’Italie, 
• il s’en trouveroit quelqu’un qui liasarderoit de 
procurer une traduction fidèle des papiers les 
plus nécessaires à l ’ambassadeur, et peut-être 
aussi de donner beaucoup de renseignement 
utiles«

i



r

f i
( i 55 )

Après plusieurs sollicitations, FambassacleuT 
vit plusieurs missionnaires : mais ils ne lui 
furent présentés que d ûne manière cérémo­
nielle , circonspecte, en présence du légat, et 
ayant à leur tète le jésuite portugais, dont fai- 
soient mention les lettres d’un autre mission­
naire que nous avons rapportées plus haut. Ce 
jésuite sembloit avoir tout l’orgueil qu’inspire 
quelquefois l’habit ecclésiastique, orgueil accru 
en lui par l ’honneur d’avoir été récemment 
décoré d’un bouton bleu, qui le rendoit su­
périeur à ses collègues , car ils ne portoient 
que le bouton blanc. Cependant il étoit peu 
propre à servir d’interprète à un ministre bri­
tannique : il n’entendoit ni la langue anglaise, 
ni celle (i) qu’on parle le plus généralement 
dans l’Europe moderne. D ’ailleurs, en parlant 
à ses compagnons, il laissoit sunisamment 
apercevoir combien il étoit contraire aux An­
glais, tandis que les missionnaires des autres 
pays donnèrent des marques évidentes de bonne 
volonté et de zèle pour le succès de l’ambassade.

L a visite des missionnaires ayant fourni l ’oc­
casion de demander que l ’ambassade quittât 
tloung-Ya-Yuen , pour aller à Pékin, parce 
qu’on feroit plus commodément dans cette ca-

( i )  C’est sans doute le français. ( JVote du Iraduci.']



pitale les préparatifs nécessaires pour le voyagé 
de ZIié-Hol, le jésuite encouragea le légat à ré* 
sister à cette demande , en faveur de laquelle 
s’étoienf réunis tous les autres Européens, 
Dans une autre entrevue , qui fut la seule que 
Tambassadeur put avoir avec ce Portugais , ce 
ministre essaya de l’attacher aux intérêts de la 
nation angiaise. Le jésuite changea, en effets 
de ton , et assura qu’il rendroit service à l’am­
bassade ; ce que promirent aussi pour lui quel­
ques-uns de ses cojupatriotes, qui étoient des 
hommes très-estimables. Mais les Chinois pré­
férèrent l’interprète de son excellence , parce 
que comme il étoit né dans le pays , il avoit une 
prononciation plus agréable pour eux, que l ’ac  ̂
cent étranger du missionnaire.

Ce dernier voulut se faire un mérite auprès 
de l’ambassadeur , en persuadant au légat 
d’écrire à l ’empereur pour connoître sa vo­
lonté relativement au, désir qu’avoit son excel- 
ÎCi[ice d’aller à Pékin 5 sans quoi il prétendoifc 
que ce déplacement ne pouvoit avoir lieu. 
Mais le gouverneur du palais de Yuen-Min- 
\  lien, qui étoit d’un rang supérieur à celui 
du Iéga.t, et avoit plus de pouvoir que lui, se 
mêla de cette affaire, et aussitôt l ’ambassade fut 
conduite à Pékin, Là, tous les Anglais furent lo—
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gés dans un vaste palais, consistant en plusieurs 
corps de bâtimens, qu’un receveur des revenus 
et des douanes de Canton avoit, dit-on, fait 
construire avec le produit de ses rapines sur 
le commerce britannique. Mais ce palais avoit 
été confisqué au profit de la couronne, à cause 
d ’autres rapines exercées depuis sor les Chinois 
par le même lioinme, dans un emploi qu’il 
avoit rempli plus près de la capitale.

Ce palais’étoit construit sur le modèle gé­
néral de ceux des grands mandarins. Un mur 
de brique très-élevé, et foianant un parallé­
logramme, entouroit tout l’emplacement. Ce 
mur étoit,' en dehors, simple, blanchâtre, et 
n’avoit qu’une porte dans l ’un de ses angles, 
laquelle s’ouvroit sur une rue étroite, et ne 
proniettoit nullement les superbes édifices aux­
quels elle conduisoil. Dans toute sa longueur, 
\\ supportoit le faîte d’un toit, dont le bord 
reposoit sur un autre mur parallele 5 et.sous ce 
toit étoient divers appartemeiis de domestique , 
et les offices. Le reste de l’enceinte étoit di­
visé en plusieurs cours carrées et de différente 
grandeur. Bans chaque cour étoit un bâtiment 
placé sur une plate-forme de granit et entouré 
d’une colonnade. Les colonnes étoient de bois, 
de près de seize pieds de haut, de seize pouces

r
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iîe diamètre à leur pied, et diminuant gra- 
duelJementdeplus d’un sixième. Elles n’avoient ; 
ni chapiteau, ni base, suivant la stricte si— 
gnilication de ces termes , dans les ordres d’ar-  ̂
clîitecture grecque. Elles n’avoient niênre au­
cune division du côté de l’entablement j mais 
elles étoient unies dans la partie qui supportoit: 
la corniche, ainsi qu’en bas, où elles reposoient 
dans le creux d’une pierre ronde, qui formoit 
un cercle autour d’elles, à-peu-près comme 
dans l’ordre toscan.

Entre les colonnes, et à environ un quart 
de la longueur, depuis la corniche en bas, on 
avoitsculpté des ornemensen bois, qu’on pou- 
Voit appeler un entablement ̂  et dont la cou­
leur étoit diiFérente de celle, des colonnes qui 
étoient toutes peintes en rouge. Ea colonnade 
servoit de support à cette partie du toit qui

A
s’avançoit en courbe jusqu’au-delà de la plate­
forme,, et se relevoit vers les angles. Par ce 
jnoyen, on étoit à couvert dans chaque partie 
de ces vastes édifices, dans l’ensemble desquels 
on cûinptoit au moins six cents colonnes.

Le principal appartement fut occupé par 
l’ambassadeur. A côté de cet appartement, étoit 
une salle construite pour un théâtre parti­
culier et pour des concerts. Il y avoit, sur le
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derrière, des appartemens particuliers, et tout 
autour une galerie pour les spectateurs.

Un seul de ces bâtimens avoit plus d’un étage ; 
ç’étoit celui des femmes, lorsque le propriétaire 
habitoit le palais. Il étoit situé dans la cour la 
plus reculée. Le devant consistoit en une salle 
longue et très-éleyée, avec des fenêtres garnies . 
de papier de Corée, à travers lequel il étoit 
impossible de distinguer aucun objet. Dans le 
fond, étoit une galerie à la hauteur d’environ 
dix pieds, laquelle conduisoit dans diverses pe­
tites chambres, qui n’étoient éclairées que par. 
la salle. Les fenêtres de ces chambres étoient 
garnies de gaze, montée sur des châssis de bois, 
et ornée de fleurs, de fruits, d’oiseaux, d’in­
sectes, brodés à l ’aiguille ou peints en mi­
niature. Quoique plus petit, cet appartement 
étoit plus élégant que la plupart des autres. U 
y avoit en outre, sur le derrière, une petite 
cour avec des offices , et tout y sembloit fait 
pour la retraite.

Dans l’une des premières cours, étoit une 
grande pièce d’eau, au milieu de laquelle s’éle- 
voit un pavillon en pierre, représentant exac­
tement un de ces bateaux chinois qui sont 
couverts. Dans d’autres cours, on avoit planté 
des arbres, et la plus grande ofîroit une pile
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3e rochers entassés comme au hasard, maiâ 
solidement fixés les uns sur les autres. APune 
des extrémités, ctoit un endroit préparé pour 
un petit jardin, qu’on n’avoit pas sans doute 
eu le temps d’achever. Le propriétaire de ce 
palais avoit peu joui du fruit de ses rapines; 
et il étoit en ce moment condamné à être 
exécuté pour prix de ses iniquités.

•Dans ce palais, on eut bientôt occasion de 
voir un des missionnaires de Pékin. Bien dis­
posé en faveur de l’ambassade, il consentit 
volontiers à procurer le traducteur dont on 
avoit besoin, et, en conséquence, il présenta 
un jeune chrétien chinois, ordinairement em­
ployé par lui, et très-propre à remplir cet 
office. Mais telle est la crainte habituelle qu’ont 
les Chinois d’offenser en rien les personnes re ­
vêtues de l’autorité, ou de se mêler en aucune 
manière des aifaircs d’Etat; telle étoit sur-tout 
Pappréhensioii que ce jeune chrétien avoit de 
déplaire au légat, si son écriture étoit re­
connue, qu’on ne put pas le déterminer à la 
laisser paroître. On savoit d’ailleurs, bien cer­
tainement, qu’un homme, né à Canton, avoît 
été mis à mort pour avoir écrit une pétition 
chinoise en faveur des Anglais. Cependant, la 
diificulté fut surmontée par le moyen du jeune

homme »

l‘
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homme, que nous avons déjà dit être attaché 
à Fambassadeiir en qualité de page, et qui 
avoit non-seulement fait assez de progrès dans 
la langue chinoise pour servir quelquefois dhn- 
terpréte, mais pour copier avec une facilité 
extraordinaire les caractères chinois. Il fut né­
cessaire d’avoir recours à lui pour tous les pa­
piers qu’on eift depuis occasion de présenter 
dans la même langue.

Les procédés qu’il fallut emploj'^er avec le 
chrétien de Pékin furent un peu pénibles. 
M. Hüttner traduisit d’abord le mémoire an­
glais en latin pour l’interprète de l’ambassade, 
lequel n’entendoit point l’original. Cet inter­
prète expliqua ensuite verbalement le sens du 
latin, dans la langue familière de la Chine, et 
le nouveau traducteur le rendit dans le style des 
papiers officiels. Le page mit irniiiédiatement 
cette traduction au netj et pour tranquilliser 
le traducteur, on déchira le brouillon en sa 
présence.

Le mémoire de l’ambassadeur étoit adressé 
à Ho-Choung-Taung, Colao, premier mi­
nistre de l’empereur. En voici le contenu: —  
« Sa majesté, le roi de la Grande-Bretagne, 
» en envoyant une ambassade à sa majesté 
)) l’empereur de la Chine, a voulu pleinement 

u i. L
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» donner les plus grands témoignages de soit 
)) estime particulière et de sa vénération pour 
)) sa majesté impériale. L ’ambassadeur, cliarge 
» de faire connoître ces sentimens, désire ar- 
)) demment de remplir cet objet de sa mission 
)) avec zèle et avec efficacité. Il est également 
)) prêt à se conformer à toutes les cérémonies 
)) extérieures J praticjuees par les sujets de sa 
)) majesté impériale, et les princes tributaires 
)) qui paroissent à sa cour, non-seulement pour 
)) éviter les embarras de la nouveauté , mais 
)) afin de montrer, par son exemple, en fa- 
)) veur d’une des nations les plus grandes et 
)) les plus lointaines, la haute et juste opinion 
)) qu’inspirent universellement la dignité et les 
)) vertus transcendantes de sa majesté impériale.

)) L ’ambassadeur s’est déterminé, sans lié- 
» siter , à agir de cette manière, seulement à 
)) une condition dont il se flatte que sa majesté 
)) impériale sentira immédiatement la nécessité, 
)) et à laquelle elle aura la bonté d’accéder, en 
)■) donnant des ordres qui préviennent le danger 
» auquel le zèle de l’ambassadeur pour sa ma- 
)) jesté impériale l’expose ; car l ’ambassadeur 
)) soufTriroit certainement beaucoup, si sa con- 
)) duite , en cette occasion , pouvoit être re- 
)) gardée comme étant, en aucune manière,

I ■ , ‘
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i) indigne du rang illustre et sublime qu’occupë'  ̂
)) parmi les souverains indépendans , le maître 
)) qu îl représente. Ce danger peut être aisé- 
)) ment évité , et la satislaction complète des 
)) deux côtés, si sa majesté impériale donne 
)) ordre que l’un des officiers de sa cour , d’un 
» rang égal à celui de l’ambassadeur , accom- 
)) plisse devant le tableau où le roi d’Angleterre 

est représenté en grand et revêtu de ses lia- 
)) bits royaux , et que l’ambassade a actuelle- 
)) ment à Pékin, les mêmes cérémonies qu’ac- 
3) complira l’ambassadeur devant le trône de sa 
)) majesté impériale. »

Ce mémoire fut adressé suivant la forme 
convenable, et remis au légat qui promit de le 
faire parvenir immédiatement à la cour. Il 
sembla, en même-temps, en approuver le con­
tenu. Ni les missionnaires, ni les principaux, 
chinois à qui il fut communiqué, ne doutèrent 
nullement que l’empereur n’acquiesçât à la de­
mande de l’ambassadeur. Dans le fait, la réci­
procité des cérémonies qu’on exigeoit de la 
part d’un des sujets de sa majesté impériale' 
pouvoit se faire sans pompe dans une chambre 
particulière, et être à peine connue dans l’em­
pire ; mais les prosternemens de l’ambassadeur 
dévoient avoir lieu dans une fête solennelle-,

L 2
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en présence de tous les princes tributaires et 
des premiers hommes de PÉtat, et on ne pou- 
voit manquer d’en rendre compte dans les ga­
zettes publiées officiellement. ^

Dans cette persuasion , on se prépara im­
médiatement à se rendre en présence de Pem- 
pereur. Ceux des présens qui dévoient etre con­
duits en Tartarie, furent, ainsi que le bagage 
de l’ambassade, portés de Houng-Ya-Yuen à 
Pékin. Parmi ces premiers objets, il y avoit 
six petites pièces de campagne, en cuivre , 
d’uri beau jet, d’une forme élégante, et placées 
sur de longues roues. On les avoit récemment 
essayées pour exercer les artilleurs de la garde, 
afin de les préparer à manoeuvrer en présence 
de sa majesté impériale. Chaque pièce tiroit 
plusieurs coups par minute. Tant de célérité 
dans des manoeuvres militaires, faites par des 
étrangers, ne plaisoit pas beaucoup au légat 
qui en fut témoin. Il afîecta de dire qu’on pour- 
roit en faire autant dans l ’armée impériale ; 
et lui qui, auparavant, avoit paru tant désirer 
que tous les présens fussent conduits à Zhé- 
H ol, à la suite de l’ambassadeur, fut tout-à- 
coup d’avis qu’on n’y transportât point les pièces 
de campagne , parce que l’empereur devoit 
bientôt retourner à Pékin. Il y avoit parmi le

lit
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bagage de Pambassade autant de petits barils 
de poudre à eanon qu’on avoit prévu en avoir 
besoin soit pour l«s salves, soit pour l’exercico 
des artilleurs, et des fusiliers des gardes. Cette- 
poudre fut aussi un objet d’inquiétude pour le 
légat. Il demanda qu’elle lui fût livrée, et on~ 
la lui livra sur*le champ, parce que c’étoit une 
chose indifférente. Toute la conduite de ce Tar- 
tare déceloit une ame tourrhentée de la crainte* 
de voir les Chinois prendre une plus haute 
idée de la valeur anglaise , que de celle de sa 
nation.
■ Pour les Chinois, ils admiroient sincèrement 

un grand nombre d’objets que les Anglais 
avoient apportés , soit pour présens, soit pour 
l ’usage de plusieurs d’entr’eux, et qu’ils avoient 
déployés pour satisfaire la curiosité de leurs 
hôtes , et pour tâcher de répandre parmi eux 
le goût des marchandises anglaises. La plupart 
des ustensiles d’un usage commun en Angle­
terre sont également employés à la Chine, et 
faits’ dans le pays ; mais ceux des Chinois sont, 
en général, inférieurs et pour la qualité et pour 
la propreté. La quincaillerie anglaise est extrê­
mement recherchée en Chine; et si dans la 
suite des temps les vaisseaux de la compagnie 
des Indes ont un libre accès dans le port de
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Tien-Siiig , les manufactures 3e Birmingham 
et de Schelheld éprouveront bien plus de de­
mandes, par rapport à la consommation que 
Pékin fera de leurs marchandises.

La ville de Pékin n’est pas aussi grande, 
proportionnément au reste de la Chine, qun 
l ’est Londres relativement à l’Angleterre. La 
principale partie de Pékin s’appelle la cité tar-̂  
tare, parce qu’elle a été rebâtie au treizième 
siècle , sous la première dynastie tartare. Elle 
forme un parallélogramme dont les quatre murs 
font face aux quatre points cardinaux. Ces 
murs renferment une aire d’environ quatorze 
milles carrés , dans le centre de laquelle est 
le palais impérial, qui occupe en dedans du 
mur jaune , au moins un mille carré. Le tout 
ensemble n’a qu’environ un tiers de plus que 
Londres , dans toute son étendue. Mais indé­
pendamment du vaste territoire qu’a acquis 
la Chine depuis la grande muraille jusque s 
dans le voisinage de la mer Caspienne , ses 
quinze anciennes provinces sont à la Grande- 
Bretagne à peu-près comme de quinze à un.

Une autre partie de Pékin attenante au mur 
d,e la cité tartare, est distinguée sous le nom 
de cité chinoise. Là logent, pour la plupart , 
les habitans des provinces que leurs aiFaires,
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conduisent dajns lu capitale. Ses murailles, qui 
tombent presqu’en ruine, renferment un vas te 
espace d’environ neuf milles carrés. Cependant 
il n’y a que peu de ce terrain oceupé par des 
maisons qui sont peu élégantes, irrégulières 
et remplies de monde. Le reste du terrain n’est 
point b âti, et il y en a une partie en culture. 
C ’est là qu’on a élevé le Sien-Nong-Tan y 

c’est-à-dire l’éminence des vénérables agricuL 
leurs. L ’empereur s’y rend tous les printemps, 
e t , conformément à l’ancien usage , il prend 
en main la cliarrue et la dirige à travers un 
petit champ pour honorer la profession de la­
boureur. Tandis que ce monarque est occupé 
à ce travail, qui dure environ une heure, un 
groupe de paysans l’accompagne, en chantant 
des hymnes en l’honneur de l’agriculture. En­
suite les princes de la cour et les grands oihciers 
de l’État, prennent la charrue à son exemple , 
et tracent en sa présence plusieurs sillons. Ils 
sont tous, ainsi que l’empereur, vêtus d’une 
manière analogue aux travaux du jour. Le 
produit du champ labouré par leurs mains 
est recueilli soigneusement, et suivant l’annonce 
qu’on en fait solennellement, il surpasse eu 
qualité et en quantité ce qu’a rendu , dans la 
mémé année, tout autre terrain d’une égale
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étendue. La célébration de cetle fete, qu’on 
peut avec raison, appeler une fête  exemplaire, 
est publiée dans les villages de Fempire les plus 
éloignées. Elle est destinée à causer de la sa­
tisfaction au plus humble paysan, et à le con­
soler un peu des contre-temps que lui occa­
sionnent iréquemment les vicissitudes des sai­
sons , quand il se rappelle que sa profession a 
été adoptée et ennoblie par son souverain, qui 
se trouve, en eifet, incorporé dans la plus 
utile et la plus nombreuse classe de ses sujets, 
et semble avoir dès-lors un intérêt commun 
avec eux.

C ’est aussi dans l ’enceinte de la cité chinoise 
(ju’on a élevé le Tien-Tan  (1), c’est-à-dire, 
T Eminence du Ciel. Le simple caractère tien y 
ou ciel, est tracé sur-le principal édiiice de 
cette éminence. La forme de l’édifice est ronde, 
par allusion à la voûte des deux, qui paroit 
telle à nos regards. Ainsi, le T i-T a n  y ou 
Temple de la Terre  ̂ est carré, parce que les 
anciens Chinois croyoient que la terre étoit 
un carré parfait.

(1) L arcliiieclure chinoise a déployé toute sa maguî- 
ficence dans le Tien-Tan. L^cmpcreur ne peut avoirdans 
aucun ticsespaiaisi'ien d’aussi riche et d’aussi paifait que 
ce qui sert à orner ce temple du çxcX.f^Not&du Traduct.)

i' -l '
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Dans le solstice d’cté , lorsque la clialeur du 

soleil est à sou plus haut degré, i’erapcreiir se 
rend en pompe sur le Tien-Tan  ̂ pour recon­
noitre le pouvoir de Pastre qui éclaire le inonde, 
et le remercier de sa bénigne influence. Dans 
le solstice d’hiver , des cérémonies à peu près 
pareilles sont accomplies dans le temple de la 
Terre. Il n’y a rien de personnifié dans l ’un ni 
d ins l ’autre temple.

Quelques-uns des législateurs de la Chine se 
sont élevés de la contemplation d’une existence 
matérielle jusqu’à une première cause, à la­
quelle ils ont donné un nom, et d’autres ont 
ajouté des sacrifices d’animaux à l’hommage 
qu’il faut lui rendre , comme si c’étoit un être 
susceptible d’etre flatté par la destruction de 
la vie qu’il a donnée.

L ’adoration solennelle du ciel et de la terre 
n’a lieu que de la part de l ’empereur seul j 
et c’est pour sa commodité qu’elle se fait à 
Pékin, où ce prince paroît dans plusieurs autres 
grandes cérémonies, inventées par le double 
intérêt de la politique et de la religion. Ce sont 
presque les seuls spectacles publics qu’il y a 
dans cette ville j et on peut un peu les compa­
rer 'dxxyifonzioni  ̂ ou cérémonies religieuses du 
pontife de Rome. A  d’autres égards, on voit

I' '
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dans la métropole de la Chine pende ces caiîses 
qui contribuent à Fagrandissement des autres 
capitales.

Pékin est seulement le siège du gouverne­
ment de Fempire. Il n’a point de port. Il n’est 
point le rendez-vous du commerce ; il n’a point 
de manufactures. Il ne s’y rassemble pas de 
diète représentative avec un grand nombre de 
députés, pour aider, examiner, ou réprimer 
les mesures du Gouvernement. Ce n’est pas , 
non plus , un lieu de plaisir ou de dissipation. 
• Les principales villes de l ’Europe doivent 
en très-grande partie leur opulence, leur gran­
deur et leur population à Falîluence de ces 
hommes qui, grace à leurs pères ou à la fa­
veur du prince, possèdent des richesses, sans 
avoir eu besoin de travailler pour les acqué­
rir , et cherchent dans le concours du grand 
monde, des occasions de jouir de leur fortune 
de la manière la plus agréable. Ils retirent la 
plus grande partie du revenu net de leur pays. 
Délivrés de l ’inquiétude de se procurer leur 
subsistance , ignorant les passions de l’avarice 
et de l’ambition, presqu’élrangers aux soins 
ordinaires de la vie , jamais distraits par les 
incertitudes qui accompagnent toutes les en­
treprises j ils composent la partie de la société^
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la plus agréable et la plus instruite. Beaucoup 
de perfectionnemens, et quelques-unes des 
plus belles inventions dans les sciences, ont été 
le fruit de leur loisir. C êst principalement 
parmi eux qu’on trouve ces sentimens purs et 
élevés , et ces moeurs douces et polies, qui 
distinguent le caractère des honnêtes gens. 
Mais 5 excepté en ce qui concerne les sciences 
et les beaux-arts, ils sont peu utiles aux autres 
parties de*la société, dont l’industrie assure 
leur subsistance. Les gens de cette classe, qui 
comprend les riches et les oisifs parmi la no­
blesse, et ceux d’un rang inférieur , sont très- 
nombreux dans toutes les parties de l’Europe. 
Leurs familles , leurs domestiques, les per­
sonnes qui travaillent pour leurs besoins mul­
tipliés, ou pour leurs divers amusemens, con­
tribuent beaucoup à l’accroissement de chaque 
capitale. Mais Pékin’ ne doit presque point à 
de pareilles causes, son étendue et sa popu­
lation. La plupart des hommes y remplissent 
des postes qui leur sont régulièrement assignés, 
ou ils sont employés auprès de ceux qui les 
occupent. Excepté peut-être quelques parens 
de l’empereur , on n’y voit guères de ces gens 
dont la seule alfaire est de chercher le plaisir, 
et de perdre un temps que d’autres sont dans.
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la nécessité d’employer en remplissant qneiy 
que devoir public, ou en travaillant à gagner 
leur vie.

A la Chine, il y a moins d’inégalité dans les 
fortunes que dans les conditions des hommes. 
Les ancienne? annales de l’empire attestent que? 
pendant très-long-temps les habitansy jouis- 
soientde la terre, ainsi que des autres élémens, 
presqii’en commun. Le pays étoit divisé en, 
petits districts égaux , et chaque district étoit 
cultivé en commun par huit familles qui com̂ * 
posoient chaque village, et jouissoient de tout 
le fruit de leurs labeurs , à l’exception d’une 
partie qu’on réservoit pour les dépensés pu­
bliques. Ce ne fut qu’à la suite d’une révolu­
tion , dont parlent avec douleur toutes les his­
toires chinoises, antérieures à Père chrétienne, 
que l’usurpateur distribua toutes les terres aux 
compagnons de ses victoires , allouant seule­
ment aux cultivateurs une petite portion du 
revenu. *

La propriété des terres devint, en meme 
temps, héréditaire ; mais , dans la suite, les 
domaines ont été subdivisés en petites parties, 
par les partages successifs des possessions que 
chaque père laisse également à tous ses enfans.- 
Les filles ne reçoivent jamais de dot. Il est trés-̂



( 175 )
t̂ are qu’il n’y a it, dans une famille, qu’un seul 
Ills pour recueillir l ’héritage de ses parens , 
et plus rare encore qu’on y ait des successions 
collatérales. Les mœurs du pays, ainsi que le 
vœu de la nature , engagent les hommes à se 
marier de bonne heure. On y regarde comme 
une sorte de déshonneur de n’avoir point d’en- 
fans. Les hommes qui en sont privés, adop­
tent ceux des autres, et dès-lors ils leur ap­
partiennent exclusivement. Si l’on se marie 
avec une femme stérile, on a le droit d’en 
épouser une autre pendant la vie de la pre­
mière ( I ). Les gens riches peuvent, ainsi que 
dans la plupart des autres contrées de l’Orient, 
avoir des concubines , sans qu’on leur en fasse 
un crime (2). Les enfans de ces concubines 
eont considérés comme ceux de la femme légi­
time , pour laquelle on leur inspire de bonne 
heure de grands sentimens de respect et d’af­
fection ; et ils jouissent de tous les droits de la 
légitimité.

(1) C’est-à-dire, lorsque la première a quarante ans, 
{N ote  du Traducteur^

(2) Les législateurs chinois permettent le concuhi- 
ïiage, et Confucius l’autorise sous le voile de l ’allcgorie: 
« Quand l’hahit qu’on porte est vieux, usé, ou hors

d’usage, dit ce philosophe, on peut en prendie un 
i) autre. )> ( N ote du Traducteur. )
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Toutes ces diiTérentes causes contribuent 

sans cesse à égaliser les fortunes, et peu de 
personnes accumulent assez de richesses , pour 
que ces causes ne finissent pas par les di"- 
viser. En outre, les richesses donnent en Chine 
fort peu d’importance et point de pouvoir. 
Lorsqu’on n’y a pas d’emploi, la propriété 
n’est jamais parfaitement sûre. Il n’y a point 
de ces dignités héréditaires qui peuvent donner 
de la considération et de la prépondérance^ 
L ’autorité que le gouvernement conlie, pèse 
plus sur les riches sans protection, que sur 
les pauvres qui ne tentent point la cupidité. 
Les Chinois remarquent communément que, 
parmi eux, les fortunes se conservent rare­
ment dans la même famille jusqu’à la troisième 
génération, soit parce qu’elles sont divisées 
entre plusieurs héritiers, soit parce qu’on les 
perd dans des spéculations commerciales, au 
jeu, ou dans de folles dépenses, soit enfin, 
parce qu’elles sont extorquées par des man­
darins oppresseurs. On ne peut monter l’échelle 
de l ’ambition que par des études longues et pé­
nibles , et en excellant dans les lettres, qui 
seules rendent capables de remplir les emplois 
publics.

A  la Chine, il n’y a proprement que trois

■k ^



( 175 )

; classes cPhommes : les lettrés, parmi lesquels on 
choisit les mandarins ; les agriculteurs et les arti­
sans , dans le nombre desquels on comprend les 
marchands. Ce n’est qu’à Pékin qu’on confère
les derniers degrés dans les lettres , à ceux
qui, dans un examen public, montrent qu’ils 
ont acquis beaucoup de lumières sur les sciences 
de la morale et du gouvernement, telles qu’elles 
sont enseignées dans les anciens auteurs chinois, 
et avec lesquelles Phistoire du pays est intime­
ment mêlée. L ’empereur distribue, parmi ces 
gradués, tous les emplois civils de l’État. Les can­
didats qui veulent obtenir les derniers degrés, 
sont ceux qui, dans la capitale de chaque pro­
vince, ont subi avec succès.un pareil examen. 
Ceux qui ont été élus dans les villes du se­
cond ordre, c’est-à-dire, dans la principale 
ville de chaque district, deviennent les can­
didats des capitales des provinces. Ceux qui 
n’ont pas assez de capacité pour la première 
ou pour la seconde classe, peuvent encore pré­
tendre à des emplois subordonnés et propor- 

, tionnés au degré pour lequel ils ont réussi. 
Ces examens se font avec une grande solennité, 
et d’une manière qui paroît très-impartiale. 
Les emplois dans l’armée sont également donnés 
à ceux qui l ’ont emporté sur leurs concurrens
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dans les sciences et dans les exercices militaires.

Les grands tribunaux sont, à cause de la 
commodité, placés auprès de la porte méri­
dionale du palais impérial de Pékin. C ’est 
à eux qu’on rend exactement compte de tout 
ce qui se passe dans l’empire. Les affaires du 
moment sont rapportées par ces tribunaux aux 
conseils particuliers de l’empereur, avec des avis 
motivés. Il y a un corps de doctrine, composé 
d’après les ouvrages écrits dés les premiers 
âges de l’empire , confirmé par les législateurs 
et les souverains successifs, et transmis d’âge 
en âge avec une vénération toujours croissante. 
Cette doctrine sert de règle aux jngemens des 
tribunaux, et certes, elle est fondée sur les 
grandes bases de la justice universelle et sur 
les principes d’humanité les plus purs.

L ’empereur se conforme ordinairement aux 
avis de ces tribunaux. Il y a un tribunal chargé 
d’examiner les talens et les qualités que les 
mandarins développent dans leurs emplois, de 
proposer le déplacement de ceux qui manquent 
de capacité ou de justice. Un autre a pour objet 
la conservation des moeurs et de la morale de 
l ’empire. Les Européens l ’appellent le tribunal 
des cérémonPes, parce qu’ils les règle, en éta­
blissant pour maxime que les formes exté­

rieures
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ri-eures contribuent beaucoup à empêôberqu’on 
ne s’écarte des règles de la morale, î e plus 
difficile, le plus sévère des tribunaux est celui 
des censeurs. Il examine reiTet des lois subsis­
tantes, ainsi que la conr^uite des autres tri-

*

bimaiix, des princes*, des grands officiers de 
l ’État et de reinpereur lui-méine. Il y a ensuite 
divers Iribilnaux subctrdonnés , tels que ceux 
des mathématiques, de médecine, des travaux, 
publics , de littérature et d’histoire. T<e tout 
forme un système régulier, établi à une époque 
très-reculée, conservé avec très-peu d’alté­
rations par les ditlèrentes dynasties, et repris 
aussitôt qn’a cessé la puissance de quelques 
princes dont les capjices ou les passions l’ont 
écarté. Les changemens q'ii ont été faits par 
la famille qui occupe actuellement le trône, 
viennent de l’adjuission d’autant de Tartares 
que de Chinois dans chaque tribunal. L ’opinion 
des premiers l’emporte, dit-on, toujours sur 
celle des autres. Il est vrai que y)lusieurs 
d’entr’eux sont des licmmes qui joignent à de 
grands talens beaucoup de force d’ame et des 
îiioeurs très-polies. Le vieux vice-roi de P é- 
Ché-Lée est de race tartare.

Dans le siècle dernier, le jésuite Grimaldi, 
cité par Genielli Carreri, prétendoit que la 

I I I .  M
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population (le Pékin s’élevoit à seize millions' 
drames. Un autre missionnaire a beaucoup ré­
duit cette estimation, et porté celle de la cité 
tartare à im million un quart seulement. D ’après
les meilleurs renseignemens fournis à Pambas-
sade, toute la ville contient environ trois mil­
lions d’habitans. IjCs maisons basses de Pékin 
sejiiblent ne pouvoir pÆs suffire à une pareille 
population 5 mais il faut peu de place pour une 
famille chinoise, du moins quand elle est de 
la moyenne ou de la dernière classe du peuple. 
Elle n’a jamais d’appartement superflu. Une 
maison chinoise est ordinairement environnée 
par un mur de six ou sept pieds de haut. Dans 
cette enceinte, on trouve souvent une famille 
de trois générations, avec toutes les femmes et 
les enfans. Une petite chambre suffit pour les 
individus de chaque branche de la famille, qui 
couchent dans diiférens lits, séparés seulement 
par des nattes pendues au plafond. Il n’y a 
qu’une chambre à manger, commune.

Cette coutume de réunir les différentes bran­
ches d’une famille sous le meme toit a les plus 
importans effets. L ’autorité et l ’exemple des 
vieillards rendent la jeunesse plus modeste et 
plus réglée dans sa conduite5 et tous ensemble 
^ubs’stent, comme les soldats en chambrée,

r ‘
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avec plus d’économie et d’avantage. Malgré cela, 
la pauvre classe, qui travaille, est réduite à se 
nourrir de végétaux; et si elle mange de la 
'viande, c’est très-peu et fort rarement. .Dans 
tous les pays, le peuple veut bien en général se 
contenter, pour son travail ̂  d’un salaii'e pro-  ̂
portionné au prix des provisions.

La multitude d’habitans que renferme Pé­
kin n’empéclie pas qu’ils n’y jouissent d’une 
bonne santé. Les Chinois vivent beaucoup en 
plein air, et ils se vêtissent plus ou moins, 
suivant la température. L ’atmosphère de Pékin 
n’est point humide, et n’engendre point de ma­
ladies putrides; et les excès qui les produisent 
y sont fort rares.

Un très-grand ordre est maintenu parmi les 
nombreux habitaiis de cette capitale. Il est rare 
qu’on y ait des crimes à juger. Il y a une insti­
tution qui ressemble assez à celles des anciens 
dizeniers Angleterre : chaque dixième mar­
chand est obligé de répondre de la conduite des 
neuf familles voisines, autant qu’il peut être 
supposé capable de les surveiller. Dans l’inté­
rieur des murailles, la police est o1)servée avec 
une grande exactitude, et il y a autant d’ordre 
et de Pureté que dans un camp, mais il y règne 
aussi la même contrainte. Ce n’est que dans les
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faubourgs que sont tolérées et enregistrées les 
filles publiques; encore y sont-elles en petit 
nombre, c’est-à-dire, en proportion du peu 
de célibataires et de maris absens de leurs fa­
milles, qui se trouvent dans la capitale.

Nous avons déjà observé que les Chinois qui 
sont dans l’aisance se marient de très - bonne 
heure. Pour les pauvres, le mariage est une 
mesure de prudence, parce que les enfans , et 
particulièrement les fils, sont obligés de prendre 
soin de leurs pareils. Tout ce qui est fortement 
recommandé et généralement pratiqué, finit 
par être considéré comme une sorte de devoir 
religieux. Les jeunes Chinois se marient donc 
aussitôt qu’ils ont le moindre espoir de pouvoir 
iàire subsister les enfans qu’ils auront. Cepen­
dant , cet espoir n’est pas toujours réalisé ; et les 
enfans nés, sans qu’on ait le moyen de les en­
tretenir, sont quelquefois abandonnés par les 
malheureux auteurs de leurs jours. Ce fut sans 
doute, la plus cruelle, la plus absolue nécessité 
qui provoqua cet acte barbare et dénaturé, la 
jiremiere lois qu’il fut commis. Mais ensuite, 
i ’ame en lut moins révoltée parce que la su­
perstition vint à l ’appui pour en faire un sacri­
fice à l ’esprit de la rivière la plus voisirfe. Le 
malheureux enfant est jete dans cette rivière

ni
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1 avec une calebasse attachée au cou, afin qu’iî 
ai ne se noyé pas immédiatement.

Les philosophes de la Chine, qui, avec autant 
h de succès que d’habileté , ont inculqué dans 
là les coeurs les maximes de la piété filiale, ont 
i laissé en grande partie l’affection paternelle à 
a son inffuence naturelle, qui ne maintient pas
1 toujours son empire d’une manière aussi cffî-
2 cace que des senti mens fortifiés par des précep- 
1 tes appris de bonne heure et répétés sans cesse. 
V Ainsi, les Chinois négligent moins fréquemment 
-i leurs pères qu’ils n’exposent leurs enfans. Pour 
ï fortifier les dispositions à l ’obéissance filiale, 
l'aies lois de l’empire fournissent les moyens de 
J punir la violation de ce devoir, en laissant aux 
î pères un pouvoir absolu sur leurs enfans. L ’ha- 
} bitude semble avoir appris à croire que la vie 
f ne devient vraiment précieuse, et le défaut d’at-

tention pour elle , criminel, qu’après qu’elle a 
L duré assez long temps pour donner à l’ame et aux
3 sentimens le temps de se développer j mais que 
f l’existence à son aurore peut être sacrifiée sans 
' scrupule, encore qu’elle ne le soit pas sans 
I répugnance.

On choisit le plus souvent des enfans femelles 
f pour ce cruel sacrifice, parce qu’on regarde leur 
” perte comme un moindre mal. Les filles sont
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considérées comme appartenant vérila])lement
à la famille clans laquelle on les marie, au lieu 
que les iils continuent à vivre clans les leurs, 
et deviennent le soutien et la consolation de 
leurs parens. Les enfans sont exposés immé­
diatement après leur naissance, et avant que 
leur figure paroisse assez animée, et que leurs 
traits soient assez formés , pour captiver les 
afiéctions qui naissent dans le sein paternel. 
Cependant, on a toujours un foible espoir que ' 
CCS enfans pourront cire dérobés à une mort 
prématurée par les personnes qidentrelient le 
gouvernement pour recueillir ces innocentes 
victimes, afin de pourvoir à la subsistance de®
celles c|Li’oi) trouve encore vivantes, et enterrer
celles qui ont déjà expiré.

Les missionnaires'' partagent avec zèle un 
soin si rempli d’humanité. Ils se hâtent débap­
tiser les enfans c]ni conservent le moindre signe 
de vie, afin, comme ils le disent, de sauver 
l ’ame de ces êtres innocens. Ün de ces pieux 
ecclésiastiques, qui n’avoitnul penchant à exa­
gérer le mal, avoua qu’à Pékin on exposoit cha­
que année environ deux mille enfans , dont un 
grand nombre périssoit. Les missionnaires pren­
nent soin de tous ceux qu’ils peuvent conserver 
à la vie. ils les élèvent dans les principes rigou-

r Vv
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reux et fervens du christianisme ; et quelques- 
uns de ces disciples se rendent ensuite utiles à 
leur religion, en travaillant à y convertir leurs 
compatriotes.

Les conversions s’opèrent ordinairement 
parmi les pauvres qui, dans tous les pays, com­
posent la classe la plus nombreuse. Les charités 
que les missionnaires font, autant qu’ils peu­
vent , préviennent en faveur de la doctrine 
qu’ils prêchent. Quelques Chinois ne se con­
forment, peut-être qu’en apparence, à cette 
doctrine, à cause des bienfaits qu’elle leur vaut j 
mais leurs enfans deviennent des chrétiens sin­
cères. D ’ailleurs, on a toujours plus d’accès 
auprès des pauvres 5 et ils sont plus touchés iiu 
zèle désintéressé des étrangers qui viennent du 
bout de la terre pour les sauver.

C ’est un spectacle f ingulier, en eifet, que de 
voir des hommes, animés par des motifs diifé- 
rens de ceux de la plupart des actions humaines, 
quittant pour jamais leur patrie, leurs amis, et 
se consacrant pour le reste de leur vie au soin 
de travailler à changer le dogme d’un peuple 
qu’ils n’avoient jamais vu. En poursuivant leur 
dessein , ils courent d’abord toute sorte de 
risqués , ils soulfrent toute espèce de peisecu— 
tion, et renoncent à tous les agremens de la vie.
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]\Iais à force d’adresse, de talent, de persévé­
rance, d’humilité, d’applicalion à des éludes 
étrangères à leur première éducation, et en 
culh'vant des arts entièrement nouveaux pour 
eux, iis parviennent a se faire cohnoître et pro- 
iéger. Ils Iriomplient du mallieur d’élre élran- 
gei's dans un pays où la plupart des étrangers 
sont proscrits, et où c’est un crime que d’avoir 
abandonné le tombeau de ses pères. Ils obtien­
nent enfin des élablissemens nécessaires à la 
propagation de leur foi, sans employer leur 
inlliience à se procurer aucun avantage per­
sonnel.

Les juissionnaires de différentes nations ont 
eu la permission de bâtir , à Pékin, quatre cou- 
vens, avec des églises qui y sont jointes. Il yen 
a meme quelqu’un dans les limites du palais 
impérial. Ils ont des terres dans le voisinage de 
la ville ; et on assure que les jésuites ont pos­
sédé, dans la cité et dans les faubourgs 5 plu­
sieurs maisons, dont le revenu servoit seule­
ment a favoriser l ’objet de leur mission, i ls ont 
souvent, ])ar des actes charitables, fait des pro­
sélytes et secouru des malheureux.

Lorsque l ’ambassadeur fut à Pékin, la plu­
part des missionnaires lui rendirent visite. L ’un 
d entr eu x, portugais, d’un caractère doux et

!
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conciliant, étoit nommé , par Fcmpereur de la 
Chine, chef des Muî'opèens du tribunal des 
mathématiques^ et en même-temps le pape lui 
avoit conféré, à la recommandation de la reine 
de Portugal, le titre ^évêque de Péhin. Les 
principales puissances catholiques accordent 
régulièrement de petites sommes pour l’entre­
tien des missionnaires, et ceux-ci par recon- 
noissance et par attachement national servent, 
jusqu’il un cerlain point, d’agens pour les pays 
où ils sont nés respectivement, et défendent, 
au besoin , les intéi éts de ces pays Des diifé- 
rences d’opinion ont autrefois divisé les so­
ciétés de missionnaires sur des points particu­
liers de doctrine; et quelque rivalité subsiste 
entre ceux d’un eei tain pays de l’Europe et les 
autres. Mais la plupart du temps ils sont réunis 
par un intérêt commun et une conformité de 
mœurs, Irés-diiTérentes de celles des Chinois. 
—  Dans ces contrées lointaines, tout Européen 
est salué par un compatriote, et a droit à sou 
attention et à ses services.

L ’un des plus respectables missionnaires, 
avantaaeusement connu dans le monde litte-O
raire, par les remarques curieuses qu’il avoit 
publiées sur la Chine, où il résidoit depuis sa
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jeunesse ( i ) , étoit devenu si infirme qufil ne fut 
pas en état de se transporter chez Fambassa- 
deur ; mais il lui écrivit pour lui faire part des 
vœux ardens qu’il formoit pour ses succès. Il 
lui offrit tous les secours que ses observations 
et son expérience le mettoient ci même de pou-1 
voir lui donner. Il lui fit un tableau de la cour-1 
qu’il alloit visiter, et l’engagea à espérer qu’il 
finiroit par y obtenir tout ce qu’il désiroit. En 
même-temps, il le »prévint des difficultés et 
des délais qu’il éprouveroit dans toute occasion, 
parce que, dans cette cour, on ne pouvoitrieu 
obtenir sans beaucoup de patience et des. ef­
forts réitérés. *

Indépendamment des visites des mission­
naires, du légat et des principaux Chinois qui 
avoient accompagné l’ambassade, lord Macart­
ney en reçut, chaque jour, des mandarins des 
premiers rangs. Les uns venoient chez lui, parce 
que les emplois qu’ils occupoient, leur en fai- 
soient un devoir; les autres y étoierit attirés par 
la curiosité, et plusieurs par les musiciens eu­
ropéens qui, tous les soirs , donnoient concert

( i )  C est probablement le savant Amyot, mort depuis 
le voyage de lord Macartney, et à qui nous devons une 
grande partie des Mémoires des missionnaires de Pékin, 
imprimés cbezN yon, l’aîné. ( Noùs du Traducteur. )
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flans les appartemens (le ranibassadenr. Parmi 
les Chinois qui parurent le plus souvent chez 
ce ministre, étoit le premier directeur de l’or­
chestre de l’empereur. Il y venoit continuelle- 
ment, et étoit si charmé de quelques instru- 
mens , qu’il désira d’en avoir des dessins. Il 
ne voulut pourtant pas les accepter en présent; 
mais il envoya des peintres q u i, après avOir 
étendu de grandes feuilles de papier sur le plan­
cher, y placèrent les clarinettes, les flûtes, 
les bassons et les cors-de-chasse , tracèrent, 
avec leurs pinceaux , les figures de ces iiistru- 
mens, mesurant toutes les ouvertures , et no­
tant les moindres particularités. Quand cette 
operation fut achevée , ils écrivirc^it leurs re­
marques au bas des dessins,et lesW iirentau  
directeur. Celui-ci dit que son intention étoit 
de faire faire de pareils instrumens , par des 
ouvriers chinois, et de leur donner de.s pio 
portions d’après son idée. Un petit nombre de 
Chinois avoit adopté le violon européen; mais . 
il n’étoit pas communément en usage a Pékin. 
Ôn s’y servoit d’un autre instrument quiavoit 
la même forme, mais n’étoit garni que de deux 
cordes. Quelques Chinois avoient déjà appris a 
noter la musique sur du papier rayé.

Beaucoup de persoifnes se rendirent au pa^
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lais de Yuen-Min-^Ynen, afin de voir les pré- 
sens qu’on y avoit déposés pour Fempereur. 
Divers ouvriers européens et chinois avoient 
commencé à ôter de leurs caisses , les parties 
des machines qui étoient démontées , et les 
autres articles. Au nombre des spectateurs, 
étoient trois petit-llls de Femperenr, qui ad­
mirèrent, avec franchise , ce qu’ils voyoient. 
Quelques-uns des mandarins sembloient , au 
contraire, craindre de se livrer à des trans­
ports du meme genre, et aiFectoient de con­
sidérer ces objets nouveaux, comme des ou­
vrages d’un mérite ordinaire. Cependant, tous 
les yeux se iixoient sur les vases, qui étoient 
au nombre aes plus belles productions de l’art 
de M. Wedgwood Cl}. Chaque Chinois est juge 
en fait de porcelaine j et ils louèrent universel­
lement ces échantillons des superbes ouvrages 
des manufactures d’Europe.

Il y avoit, parmi les présens, un volume 
de portraits de la principale noblesse d’An­
gleterre. Afin que l’empereur eût plus d’agré­
ment en parcourant ce volume, un mandarin 
se chargea de tracer sur les marges , en carac­
tères chinois, le nom et le rang des personnages

(1) Artiste célèbre mort dernièrement. ( Â oie du 
Traducteur,  ̂ ^
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qui y étoient représentés. Quand ce mandarin 
en fut à l ’estampe représentant un duc anglais, 
grayé diaprés le portrait peint par sir Josué 
Reynolds , lorsque ce duc étoit encore enfant, 
on lui dit que l’original étoit un ta-zhin^ c’est- 
à-dire un homme d’un rang élevé, et même 
d’un très-haut rang. Le mandarin conceyoit si 
peu qu’un enfant possédât, par droit hérédi­
taire, une pareille distinction., qu’il jeta un 
regard de surprise ; et posanl le pinceau, avec 
lequel on trace les caractères chinois, il s’écria 
qu’il ne pouvoit pas mettre une telle inscrip­
tion à ce portrait, parce que l’empereur sa-
yoit fort bien distinguer un homme d’un rang
élevé, d’un enfant.

ï ’endant le séjour que l’ambassade fit à Pékin, 
quelques Anglais eurent souvent occasion d’al­
ler au palais impérial, situé dans la campagne, 
et retournant chaque fois par un chemin dilfé- 
rent, ils purent facilement voir la plus grande 
partie de la capitale. L ’ambassadeur se pro­
mena aussi dans une voiture anglaise, attelée 
de quatre chevaux tartares , d’une belle taille, 
lesquels étoient conduits par des postillons 
choisis parmi les gardes qui avoient autrefois 
exercé celte profession en Angleterre. C’étoit 
un spectacle nouveau pour les Chinois, accou-

I
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tiimes à leurs îoitures basses , grossièrement’ 
faites, à deux roues seulement, sans ressorts, 
et ne valant guère mieux que les mauvaises 
charrettes d’Europe. Quand on eut déballé et 
monté le superbe cari’osse destiné à être oiFert 
à l ’empereur, il fut extrêmement admiré. Mais 
il fallut donner des ordres pour en faire ôter le 
siège 5 car les mandarins voyant que ce siège 
si élevé é.toit destiné pour celui qui devoit me­
ner les chevaux, témoignèrent le plus grand 
étonnement de ce qu’on proposoit de faire as­
seoir un homme au-dessus de l’empereur, tant 
la délicatesse de ce peuple est difficile pour 
tout ce qui a rapport à la personne de son su­
blime souverain !

Dans la soirée qui précéda le départ de l’am­
bassade pour Zhé-H ol, un mandarin du pre­
mier rang se rendit chez lord Macartney avec 
un message très-gracieux, de la part de l’em­
pereur. Ce prince ayant su que la santé de 
l ’ambassadeur avoit été un peu altéréeen  de- 
mandoit des nouvelles, et recommandoit à ce 
ministre de faire le voyage de la Tartarie à 
petites journées, comme il le faisoit lui-même. 
11 ajoutoit que l ’ambassadeur et sa suite se- 
roient logés dans les palais qu’on a construits .i 
sur la route , pour servir de stations à sa ma-

131:



r

■U(
ioSs
•31î

,'K

ijiH
-â

,;ie

(  191 )
jeisté impériale lorsqu’elle se rend à Zhé-Hol«
• Le planétaire n’étoit pas encore achevé d’ajus­

ter, lorsque l’ambassadeur partit pour la Tar- 
tarie : le docteur Dinwiddie resta pour surveiller 
cet ouvrage délicat. D ’autres Anglais attachés 
à l’ambassade restèrent aussi, pour diverses 
raisons, à Pékin et à Yuen-Min-Yuen. Quel­
ques-uns furent retenus par des indispositions : 
de ce nombre étoit un des jardiniers botanistes. 
Il avoit déjà recueilli plusieurs espèces de plantes 
de la province de Pe-Cbé—Lée, et il en conser- 
voit une liste que nous allons ajouter à ce clia- 
pitie, parce qu elle peut etre intéressante pour 
les botanistes.

Cof ispemiimi hyssojjiJoliinn. Corispernie à 
feuille d’byssope.

................... • • Une deuxième espèce.
Blitum. Blète. . .
Cyperus odoratus. Soucbet odorant.
. . . .  Ii'ut. Soucbet a epillets alternes. 
Scirpus. Scirpe.
Panicum ciliare. Millet cilié.
. . . .  Crus Corvi. Miilet et pied de corbeau.
. . . .  Glaucuni, Millet glauque.
Poa. Paturin.
liviza ercigrotis. Amourette.
L>ynosurus indiens, Cretclle des Indes.

i-
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'jdrundo phragmiles. Roseau à balais. * 
Lolium. Ivraie.
Jiiibia cordata. Garance à feuille en coeur. 
Cusc/ila. Cuscute. '
Solanum melongena. Aubergine.
. . . .  Une deuxième espèce.
Lyâium chineuse. Lyciet des Indes.
Rhanmus. Nerprun.
Euonymus. Fusain. '
Neriiijn oleander. Laurose ou laurier-rose. 
yisclepias sibirica. Asclèpias de Sibérie. 
Cynanchum. Cynanqiie.
Chenopodium aristcduni. Chenopode aristç.
................... Scoparium. Chenopode à balais.
................... Viride. Chenopode vert.
................... Glaucum. Chenopode glauque.
Salsola altissima. Soude élevée.
.............Une deuxième espèce.
Tamarix. Tamaris.
Statice linionium.
Asparagus. Asperges.

IfHemerocallisjaponica. Hemerocalle du Japon; | 
Poligonuni avLculare. Renouèe^ traînasse. i
................ Eapalhifolium. Polygone à feuille

d’oseille.
Poligonum tinctorium. Polygone des tein"  ̂

turiers.
Poligonum

U:
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 ̂ Poligonum persicaria. Polygone persîcaîrèi 
Sophora japonica. Sopliore du Japon, 

î  'Trihulus ierrestris. Herse, 
tv Arenaria rubra. Sabline rouge.
5 Euphorbia cyparissias. Euphorbe à feuille de 

cyprèsi
i  'Euphorbia escuîa. Euphorbe ésiile.

Tithymaloides. Euphorbe tithy-,
maloïde.

»

 ̂ Potentilla. Potentille.
Nymphœa nelumbo. Nénuphar nelumbo. ' 
Eeonurus Sibiriens. Agripaume de Sibérie» 
Anthirrhium. Mufilier.
Incurvillea.
Sesaminn orientale. Sesame d’Orient.
P itex negundo. Gatilier découpé.
Lepidium latifolium. Passe-rage. 
Sisymbrium amphibium. Raifort sauvage* 
Cleome. Mozambé.
Erodium ciconium. Erode, ou geranium à bec 

de cicogne.
Sida. Meme nom.
Elibiscus trionum. Ketmie trifoliée.
EoUchos hirsutus. Dolique velu. 
Hedysarum striatum. Sainfoin strié. 
Iledysuram. Une deuxième espèce; 
Astragalus. Astragale* 

ni
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Deux autres espèces.

Trifolium melilotus. Melilot. Î t  •
Sonchus oleraceus. Laitron commun. 
Prenanthes. Même nom.
'Bidens pilosa. Chanvrin velu.
............. Une deuxième espèce.
'Artemisia capillaris. Armoise capillaire.
.................Intergrifolia. Armoise à feuilles

entières. ♦
Aster.
. . . . .  Une autre espèce.
Inula japonica. Aulnée du Japon. 
Chrysanthemum. Chrysène ou marguerite. 
Eclipta erecta. Eclipte droite.
...................Prostrata. Eclipte couchée.
Impatiens halsamina. Balsamine.
Typha latifolia. Massette à larges feuilles. 
'Xanthium strumarium. Lampourde. 
Amaranthus caudatus. Amaranthe à longs 
épis.
Acalypha. Ricinelle.
Slerculiaplaianifolia.
Cucurhila citrullus. Pastèque.
Salix. Saule.
Cannabis saliva. Chanvre. 

uniperus harhadensis. Génevrier des Bar­
bades.
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jindropogon ischœmum. Barbon digité,
..................................... Une deuxième espèceV
Holcus. Même nom.
Cenchrus racemosus. Racle en grappe. 
JdoUhoella, Rottbolle.
A  triplex. Arrocbe.
Ailanthus glandulosus. Arbre du ciel, 
Equisetum. Prèle.
Matricaria. Matricaire. *
Prunus armeniaca. Abricotier.
'Avena. Avène.
Lonicera caprifoïium. Chèvrefeuille.' 
Sempervivum tectorum. Joubarbe.
Malva. Mauve.
................Plusieurs espèces. ^
Melissa. Melisse.
Apium. Ache.
Corylus avellana. Noisetier,
Thlaspi. Même nom.
Brassica. Choux ou navet.
Pinus. Pin.
Fraxinus. Frêne.
M o ru s. Mûrier.

N d



C H A P I T R E  X V I .

Voyage aux frontières septentrionales de la 
Chine, Vue de la grande Muraille.

T  i A M B A S S A D E U R ,  accompagiié par le même 
nombre de Chinois qu’il avoit eu jusqu’alors, et 
par la plus grande partie des Êuropéens atta­
chés à l’ambassade, partit de ï*ékin le 2 sep­
tembre 1795.

La plaine où cette capitale est située, s’étend 
très-loin au nord et à l’est. Sur la gauche, c’est- 
à-dire  ̂ à l’ouest, les montagnes ne sont qü’à 
peu de distance; mais sur la droite, la terre, 
dans une étendue de plusieurs milles ,  est d’un 
niveau parfait jusqu’au golfe de Pé-Ché-Lée, 
et la mer semble s’être retirée du pied des 
montagnes qu’elle baignoit originairement. Des 
rangs de saules, à l ’écorce inégale (i)^ d’une 
grosseur prodigieuse, ombragent le chemin qui 
traverse la plaine. C’est l’arbre qui semble le 
plus propre au sol.

Dans cette partie du chemin, l’ambassadeur 
voyagea dans sa voiture européenne. C’étoit 
sans doute la première fois qu’une chaise de

(1) Salix fragilis.



( 197 )
poste anglaise (i) rouloit sur la route de la 
Tartarie. L ’ambassadeur prit de temps en temps 
avec lui quelqu’un des mandarins. D ’abord, ils 
euyent peur que la voiture qui étoit suspendue 
très-haut, eL qui leur sembloit chanceler, ne 
se renversât ; mais quand ils furent certains 
qu’elle étoit solide, ils parurent enchantés de son 
aisance, de sa légèreté, de sa rapidité. Ils ad- 
miroient l’élasticité des ressorts, et les di­
verses inventions pour lev^r et pour baisser 
les glaces et les stores, ainsique pour accroître 
ou diminuer à volonté le jour que procurent les 
jalousies. •

Le sol adjacent au chemin uni que suivoit 
l ’ambassade , est comme celui de l’autre côté 
de Pékin, gras, argileux", et donne en général 
diverses productions. Un champ attira l’at­
tention particulière des Anglais 5 il étoit cou­
vert depersicaire (2), que, d’après l’égale hau­
teur des tiges, ils jugèrent avoir été plantée. 
Bientôt ils apprirent que les feuilles de cette 
plante, macérées et préparées comme celles de

(1) Les Anglais appellent chaises de poste, des voi­
tures à quatre roues, tantlis que, comme on sait, les 
chaises de poste françaises n’ont que deux roues. {^Notc 
du Traducteur. )

(2) Poljgonum.
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riiidigo , produisent une couleur bleue, égale 
à celle de Findigo, ou qui, du moins , en ap­
proche beaucoup. Il seroit à désirer que dans 
les climats où, comme dans celui de Pékiti, 
Findigo ne croît pas , on fît des expériences 
pour savoir jusqu’à quel point il seroit avanta­
geux de lui substituer la couleur de la persi- 
caire (i) .—  On cita en meme temps aux Anglais 
une petite espèce de coluthea, dont les bour­
geons et les feuilles les plus tendres produisent 
une substance qui donne une couleuy verte.

De tous les végétaux qui croissent à la Chine ̂  
il n’y en est presqu’aucun dont les différens 
avantages qu’on en peut retirer dans le cours 
de la vie, n’aîent été découverts, soit à force 
d’essais, soit par des observations accidentelles 
qu’a fourni occasion de faire une longue suite 
de siècles j de sorte que les Chinois ont réussi 
à avoir chez eux beaucoup d’articles, qu’au- 
trement ils eussent été obligés de tirer des

(i) La persicaire, dont il est ici question, est nommée 
par lesClilnois, c’est-à-dire, petit bleu. Le
jésuite d’Incarville en envoya des graines en France, 
et il y a plus de quarante ans que le botaniste Jussieu 
é crivoit qu’elles avoient bien réussi au jardin des Plantes. 
Pourquoi n’a - t - o n  donc pas encore profité de celte 
conquête ? ( N ote  du Traducteur ).
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autres pays. Par exemple , ils se servent de la 
graine d ûne espèce de fagara au lieu de poivre. 
Ils n’ont point d’oliviers, mais ils tirent une 
excellente huile des amandes d’abricot. Ils ont 
d’autres huiles plus communes qu’ils extraient 
des graines de sezame, de chanvre, de coton­
nier , de navet, d’une espèce de menthe, et 
de beaucoup d’autres plantes. On peut dire 
qu’à la Chine il n’y a pas une herbe inutile. 
On y fait de la toile avec les fibres de l’ortie 
morte, et du papier avec l’écorce de diiférens 
végétaux, les fibres du chanvre et la paille du 
riz. Une espèce de momordicas^j mange comme 
les concombres ; une sorte de chardon y sert 
à relever le goût du riz; et la boursette (i) y 
est parfois mêlée dans les salades. Les Chinois 
tirent du carlhamus (2) leur plus beau rouge, 

.et emploient rarement le vermillon. Le calice 
du gland leur sert à teindre en noir ; et ils 
nourrissent des vers-à-soie avec les feuilles 
du frêne , comme avec celles du mûrier.

Dans les plaines que traversa l’ambassade

( 1 )  Thlaspi, bursapasforis.
(2) La graine de la plante qu’ils appellent tsee-tsao 

leur fournit une jolie teinture rouge. Cette plante est 
endémique dans les environs de la grande muraille, et 
pourvoit être naturalisée dans nos climats. ( N ote du 
Traducteur. )
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en sortant de Pékin pour se rendre à Zhé-Hol, 
on ne voit, indépendamment des diverses es-̂  
péces de saule, que quelques peupliers plantés 
autour des cimetières, et un petit nombre de 
frenes et de mûriers qui croissent en diiFérens 
endroits. Le saule (i) qui se distingue par ses 
branches et ses feuilles pendantes, orne les 
bords des ruisseaux et des rivières. Les Anglais 
en virent un, qui , mesuré à la hauteur d’un 
homme, avoit quinze pieds de circonférence. 
Le premier jour de leur marche, ils traver­
sèrent , le malin, une rivière étroite, mais assez 
profonde pour porter de petits bateaux : il y 
en avoit meme une quantité considérable. Le 
cours de toutes les rivières qui arrosent ce pays, 
va au sud et à l’est. Les bateaux qui y na­
viguent , portent des marchandises des confins 
de la T.artarie. On charie d’autres marciian— 
dises qu’on tire du même pays, ou qu’on y 
transporte, sur le dos des dromadaires, ou 
chameaux a double bosse, animaux qui sont 
plus gros, plus forts, plus rapides que les cha-̂  
mcaux ordinaires. Ils sont aussi beaucoup plus 
velus que ces derniei s , et conséquemment plus 
propres aux climats froids (2). On les charge

(1) Le saule jdeurcur.
(2) Les beaux Uxoï^adaires, qui sont en si bon état k
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souvent avec des pelleteries, la plus riche des 
productions delà Tartarie : mais ou les emploie 
aussi pour des objets d’une moindre valeur 
qu’on prend dans le meme pays. C ’est sur le 
dos de ces animaux qu’on transporise le char­
bon , qui sert à faire cuire presque tout ce qui 
se mange à Pékin. Les moutons que les An­
glais virent paître dans ces plaines, étoient de 
l’espèce dont la queue très-courte , mais très- 
grosse , pèse plusieurs livres , et est singulière­
ment prisée par les gourmands de la Chine.

A environ vingt milles de Pékin, le pays qui 
s’étend vers la 'l’artarie , commence à s’élever. 
A mesure qu’on monte, le sol change, devient 
plus sablonneux , et on y voit bien moins d’ar­
gile et de terre noire. A quelques milles plus 
loin, les voyageurs firent halte pour le reste 
de la journée dans un de ces palais bâtis pour 
la commodité de l’empereur, et dont nous 
avons fait mention à la fin du chapitre précé­
dent. Ce palais étoit placé sur un terrain irré­
gulier , au pied d’une jolie colline, laquelle 
étoit, ainsi qu’une partie de la plaine , enclose

la ménagerie de Paris , font espérer qu’on mullipliera, 
en France, ces animaux si utiles. Ils conviennent, sur­
tout , à nos déparlcmens méridionaux. ( N ote du '1 ra- 
ducteur. )
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et divisée en parc et en jardins d’agrément qui 
faisoient un très-bel eiFet. Il y avoit des 
bosquets épais j mais qui ne déroboient point 
la vue d’un ruisseau qui couloit à peu de dis­
tance. Aiu-dela de ce ruisseau, quelques émi­
nences étoient couvertes d’arbres , et d’autres 
nues. Ces dilTérens objets sembloient être dans 
leur état naturel J et rassemblés seulement par 
un hasard heureux. Un jardinier chinois est le 
peintre de la nature j sans règle et sans science 
dans ce qu’il invente,il cherche à réunir la sim­
plicité et la beauté.

Au-delà du palais, les montagnes se rap­
prochent et forment un passage d’environ un 
mille de largeur. Il y a dans leur voisinage 
quelques eaux minérales , qu’on appelle les 
hains de Vempereur^ soit parce qu’il les a fait 
arranger à ses dépens, soit parce que quelqu’un 
de la famille imperiale en a fait usage, ou parce 
que c est a lui qu’est censé appartenir tout 
ce qui n’est point propriété particulière.

Au-delà du passage , est une plaine très- 
etendue , ou l’on voit plusieurs villages, deux 
villes du second ordre, entourées de murs , et 
un autre palais impérial. On aperçoit dans les 
jardins de ce palais, quelques traces d’une subs- 
tanc® blanche j semblable a la craie, qu’on ap-
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pelle, en termes techniques, venant au jour.
Quoique les voyageurs , dont nous écrivons 

la relation, eussent visite, dans le cours de 
leur expédition, une partie des îles d’Afrique, 
du continent de l’Amérique, des îles de la mer 
du Sud , et du continent d’Asie , ils n’avoient 
point encore, depuis leur départ d’Angleterre, 
rencontré une seule fois, ce qui est si commun 
dans la province de la Chine où ils étoient 
alors, une terre pleine de craie. Ils n’avoient 
pas vu , non plus , de ces cailloux qui ont la 
forme des noeuds d’arbres, et qui sont en gene­
ral sur une ligne horizontale dans des lits de 
craie. Les substances calcaires de diverses es­
pèces, qui avoient été vues par eux dans leur long 
trajet, étoient très-peu considérables, en com­
paraison des produits d’un feu volcanique, et 
des énormes masses de granit, qui se présen- 
toient si fréquemment sur leur route. La der** 
nière de ces matières est rare en Angleterre, 
et l’autre ne s’y voit point, non plus que sur 
la route de la Tartarie, où les voyageurs com­
mencèrent à apercevoir beaucoup d’autres subs­
tances minéralogiques semblables à celles de 
leur t>ays.

Cependant, la plupart des montagnes , au­
près desquelles passèrent les Anglais dans le
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second jour de leur route , avoient quelque 
chose de singulier dans leur forme et dans 
leur position. Elles avoient chacune leur propre 
base , et s’élevoient simplement du sein de la 
plaine 5 dans laquelle elles éîoient semées sans 
ordre. Paroissant affecter les surfaces unies, 
elles étoient séparées par des angles arrondis 
et diminués par le laps du temps, et conser- 
voient pourtant assez de régularité dans leur
forme, pour que l’imagination fût tentée de

!

comparer leurs masses à d’énormes cristallisa­
tions.

Les terrains les moins élevés dé ces contrées, 
sont, en très-grande partie , plantés en tabac. 
Les Chinois le fument dans des tubes de bam­
bou 5 et la coutume de fumer est peut-être 
plus générale parmi eux , que dans tout autre 
pays 5 car elle s’étend aux personnes des deux 
sexes, même à celles d’un âge tendre. Des filles 
de dix ans, et même plus jeunes, que la cu­
riosité faisoit sortir des maisons pour voir pas­
ser les voyageurs, avoient toujours une longue 
pipe à la bouche.

Les Européens supposent que le tabac a été 
porté , de l’Amérique , dans toutes les parties 
de l’ancien continent. Il n’y a cependant au­
cune tradition qui conserve la mémoire d’une
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telle introduction à la Chine, ni même dans 
rin d e, où l’on culti ve et consomme également 
une grande quantité de tabac. Ni dans l’une , 
ni dans l’autre de ces contrées, les usages étran- 
gers ne sont adoptés précipitamment. Il est 
possible que le tabac se trouve naturellement, 
ainsi gin-çheng {i)y dans quelques en­
droits des deux mondes.

ï^es Chinois prennent aussi du tabac en 
poüdre. Un mandarin est rarement sans un 
petit flacon très-élégant, dans lequel il tient 
son tabac j et plusieurs fois par jour, il en met 
sur le dessus de sa main gauche , entre l’index 
et le pouce , une quantité à-peu-près égale à 
une prise, qu’il porte à son nez et prend avec 
soin. Ce n’est point la seule substance dont les 
-Chinois fassent usage pour satisfaire un besoin 
factice. Ils prennent souvent du cinabre en 
poudre, au lieu de tabac, de même qu’ils se 
servent d’opium et d’ingrédiens odorans pour 
fumer.

Le temps où l’ambassade anglaise se rendoit 
de Pékin à Zhé-H ol, étoit la saison où l’on

(i) "LiC gin -cheng  est une racine qui fortifie l’estomac 
et facilite la ciiculation du sang. Le g in -ch en g  du 
lÂ a o -T o n g  est le plus estimé : il se vend, à la Chine , 
plus qu’au poids de for. ( N ote du Traducteur. )
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prépare le tabac, opération qui, dans ces con-;î  i' 
trées, se fait toujours en plein air.

En Amérique, on a besoin de plusieurs bâ-r^ 
tirnens pour cette sorte de manufacture; maisli^ 
en Chine, il n̂ en faut presque point, parce 
qu’on n’y craint pas qu’il tombe de la pluie,' 
et que les feuilles de tabac soient gâtées lors- i i '  
qu’elles ont été recueillies. On les suspend a 
des cordes pour les faire sécher , sans aucun 
ab ri, et sur les lieux même où elles ont cru. 
Chaque propriétaire n’a besoin que de sa famille :f 
pour l’aider à prendre soin de sa récolte. Ces 
circonstances servent à faire connoître, et com- 1̂' 
bien le climat est peu sujet à l’humidité , et 
combien les propriétés territoriales sont divi- 
sées en petites parcelles. Il y  a cependant, ,ioi 
dans cette partie de la Chine, quelques terres Hiî 
que des familles tartares ont obtenues à titre 
de fiefs, et en s’assujétissant à un service mili- -fi' 
taire. Ces fiefs sont toujours l ’héritage du fils U 
aîné ; mais ils ne sont pas nombreux, et il n’y ■ 
en a, dit-on, aucun de bien considérable. 'ïî

Le troisième jour de leur voyage, les Anglais in 
crurent s’apercevoir que la population dimi- n 
nuoitun peu. Le chemin traversoit une petite i' 
ville entourée de murailles, mais sans canons, ,ai 
qui, à la vérité, sont jugés inutiles, parce iL
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qu îî n’y a à craindre, de ce c6té-là, aucun 
ennemi qui ait de Fartillerie. Le principal usage 
de ces remparts, c’est de servir de halte à ceux 
qui conduisent, dans la capitale , les tributs et 
les impôts , recueillis dans les districts voisins, 
et de rendre plus surs les lieux où sont les 
greniers publics et les prisons. On y m et, en 
conséquence, des troupes en garnison. D ’autres 
troupes sont employées à entretenu les che­
mins, qui sont si roides et si raboteux en 
quelques endroits , que lord Macartney fut 
obligé de descendre de sa voiture , et de la 
faire traîner à vide. Pendant ce tem ps-là, il 
se faisoit porter en palanquin. Le coup-d’oeil 
qu’offroit ce pays , étoit très-agréable et très- 
romantique. Des chèvres et des chevaux sau­
vages paissoient et bondissoient sur les mon­
tagnes , et des hommes escaladoient des pré­
cipices pour trouver quelques endroits propres 
à la culture.

Suivant la remarque du docteur Gillan, les 
montagnes ont, en général, une pente douce 
en allant vers la Tartarie ; mais du côté de la 
m er, elles sont presqu’à pic , présentant sou­
vent un roc n u , et ressemblant à ce que l’on 
appelle, en Suisse, les aiguilles d 5̂ Alpes, 
Les diverses couches de ces montagnes pa-
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roissent être dans Pordre suivant : la première 
couche, vue dans les parties les plus profondes 
des lits que la rivière avoit laissés à sec, étoit 
de sable et de pierre vitriiiable ; la seconde 
étoit de pierre à chaux, rude, grenue, remplie 
de noeuds, et d’une couleur bleue ; la troisième 
couche étoit très épaisse, très -  irrégulière , 
formée d’une argile durcie , de couleur bleue, 
et quelquefois aussi d’un brun rouge que lui 
communique la chaux de fer. En quelques en-
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droits , cetle chaux est si abondante , qu’elle
donne à l’argile une apparence d’ocre, et dans 
d’autres, la dernière couche peut seule paroître. 
Dans plusieurs parties des environs de la Tar- 
tarie, 011 voit des veines perpendiculaires de ; 
spalt blanc , et quelquefois blanc et bleu. Sur 
le sommet des plus liantes montagnes , des 
deux côtés de la route, sont de grandes masses 
de granit ; mais aucune ne descend jusqu’au ni­
veau du chemin.

Le pied de quelques-unes de ces montagnes 
est baigné par une rivière qui coule vers le 
sud, et que traverse un pont jeté sur des pierres 
encaissées dans des claies. De tels ponts sont 
communs dans cette partie de la Chine, où on 
les construit avec promptitude et à peu de 
frais, et où l ’ouvrage le plus solide ne ré-
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sîsteroît pas long-temps aux torrens qui se 
précipitent tout-à-coup du liaut des montagnes 
voisines. Les encaissemens sont de différentes 
dimensions et proportionnés à Faccroissement 
que prend la rivière quand elle déborde. Des 
pieux plantés perpendiculairement les re­
tiennent; et le nombre et la force de ces pieux 
sont proportionnés à la profondeur de la ri-**̂  
vière et à la rapidité du courant. Dans les ri­
vières larges, navigables, l ’encaissement est 
discontinué dans le milieu, et on y met de 
grands bateaux plats. Le tout est couvert de 
planclies , de claies et de gravier. Lorsqu’on 
attend l’empereur, on construit quelques ponts 
momentanés, de peur que la foule extraor­
dinaire et les pesans fardeaux qui passent sur 
ceux qui sont à demeure ne les fassent crouler.

A mesure qu’ils s’avançoient vers la Tar- 
tarie, les voyageurs rem'arquoient que les villes 
et les villages qu’ils rencontroient sur la route, 
contenoient presqu’autant de Tartares que de 
Chinois; et la différence entre les moeurs et 
les traits caractéristiques de ces deux nations 
étoit moins frappante. Les Tartares sont, en 
général, plus robustes que les Chinois; mais 
ils ont moins d’expression dans la physiono­
mie , et moins de civilité dans les manières.

III . O
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Leurs femmes sont faciles à distinguer des Sr' 
autres J, parce qu’elles ont le pied d’une gran-* 
deur naturelle. Leur coiffure, ainsi que cellé 
des Chinoises, consiste à placer sur les côtés de 
la têl:e et au-dessus des oreilles, des fleurs |*''V 
naturelles ou artificielles. Quelque pauvres ou 
quelqiî’âgées qu’elles soient, ces femmes neuni
négligent point cette parure. Aussi, la culture 
des fleurs est régulièrement en usage dans tout 
le pays. Grâce à une longue pratique et à des 
expériences multipliées, les jaidiniers chinois 
ont découvert des méthodes pour perfectionner 
la beauté , la grandeur et le parfum de leurs 
fleurs, telles que l ’anemone, la pivoine (i) , la 
matricaire et beaucoup d’autres. La tubéreuse pb 
leur a été portée par les missionnaires euro- | k

ti-j

P cens.
Les moeurs tartares, moins régulières que 

celles des Chinois, étoient cause que les voya-

( i )  A force de soins et de culture les Chinois ont, J 
pour ainsi dire, métamorphosé la pivoine, et l’ont con­
duite par degrés, comme disoit le savant Cihot, à 
charmer les yeux, par l’éclat de sa beauté , et l’odorat, | 
par la douceur de son parfum. Suivant les poètes chinois, 1 
il y a plus de mille ans que cette fleur est regardée | 
comme une des plus belles des jardins des empereurs, 
f  N oie  du Traducteur. )
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geurs rencontroient de temps en temps sur la 
route des mendians, comme on en voit sur 
celles de l’Europe. Ils ne parloient point; mais 
par leur extérieur sale et dépenaillé, et par 
l’exposition de quelqu’infirmilé naturelle ou 
accidentelle , ils clierclioient à exciter la com"' 
misération des passans.

Dans la matinée du quatrième jour de leur 
marche, les Anglais aperçurent au loin une 
ligne proéminente, ou plutôt une marque éttoile 
et inégale, pareille à celles qu’offrent quelque­
fois , mais plus irrégulièrement, les veines de 
quartz, sur les montagnes de Gneiss en Ecosse, 
quand on les voit à une très-grande distance. 
Da continuité de cette ligne, sur le sommet des 
montagnes de la Tartarie, suifisoit pour cap­
tiver l’attention des voyageurs ; et ils dis­
tinguèrent en peu de temps la forme d’une 
muraille avec des crénaux, dans des endroits 
où l’on ne s’attend pas ordinairement à trouver 
de pareils ouvrages, et où l’on ne croit pas 
meme qu’il soit possible de les construire.

Tout ce que l’œil peut embrasser à-la-fois 
de cette muraille fortifiée, prolongée sur la 
chaîne des montagnes et sur les sommets les 
plus élevés , descendant dans les plus profondes 
vallées, traversant les rivières par des arclies

O 2
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qni la soutiennent, doublée, triplée en plu- 
sieniT) endroits, pour rendre les passages plus 
difficiles, et ayant des tours ou de forts bastions 
à peu prés de cent pas en cent pas; tout cela, 
dis-je , présente à Fame Fidée d’une entreprise 
d’une grandeur étonnante. (PI.  X X I.  )

Les Anglais furent alors à meme de juger, 
d’après ce qu’ils sentoient, que quelque consi­
dérables qu’elles soient , les dimensions de 
cette barrière destinée à arrêter les Tartares, 
n’étoient pas la seule chose dont eut été frap­
pée la vue des voyageurs qui Favoient contem­
plée avant eux. 11 est rare que ce qui peut 
être simplement l ’effet d’un travail long et 
muhiplié excite l’étonnement. Mais ce qui cause 
de la surprise et de l’admiration, c’est l’ex­
trême difficulté de concevoir comment on a 
pu porter des matériaux, et bâtir des murs 
dans des endroits qui semblent inaccessibles. 
L ’une des montagnes les plus élevées sur les­
quelles se prolonge la grande muraille, a , 
d’après une mesure exacte, cinq mille deux 
cent vingt-cinq pieds de haut.

Cette forlilication, car le simple nom de 
muraille ne donne pas une juste idée de sa 
structure J cette fortification, a , dit-on quinze 
cents milles de long ; mais  ̂ à la vérité, elle

? -J 
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n’est pas également parfaite. Cette étendue de 
quinze cents milles étoit autrefois celle des 
Ironlières qui séparoient les Chinois civilisés 
et diverses tribus de Tartares vagabonds. Ce 
n’est point de ces sortes de barrières que peut 
dépendre aujourd’hui le sort des nations qui 
se font la guerre. La force des armées triomphe 
de toute sorte d’obstacles, il n’y a plus de for­
tifications iiiîprenables, mais elles peuvent ra­
lentir les progrès de l’ennemi. Elles empêchent 
un pays d’être surpris en temps de guerre 
par une invasion soudaine ; et des murailles 
fortifiées, qui s’élèvent, sur une ligne de démar­
cation , protègent en temps de paix contre les 

.incursions et les attaques partielles des bandits 
qui cherchent à piller. Ainsi, tout braves et 
belliqueux qu’ils étoient, les Romains éle­
vèrent , dans la Grande-Bretagne, plusieurs de 
ces barrières contre les Pietés sauvages. Toutes 
les fois qu’un peuple, dans un état social assez 
avancé pour s’occuper à cultiver la terre, en 
a dans son voisinage un autre qui n’est que 
ch asseur, et peut être considéré comme tenant 
de la nature des animaux de proie, le premier 
oppose des remparls aux dévastations perpé­
tuelles du second. Ce fut la raison qui en fit 
jadis élever en Egypte, en Syrie, en Médie.



JM'

( 21-i )
Une muraille fut construite par Tun des suc-

f_ 'v:

cesseurs d’Alexandre, à l’orient de la mer Cas- %
pieimcj et l’autre dans le pays de Tamerlan;
toutes deux étoient destinées, comme celle
des Chinois, à arrêter les hordes errantes des ,

f iTar tares. I,*fl
Il Qst vraisemblable que la plupart de ces 

murs répondirent quelque temps au but o.u’oii |'  ̂
s’éloit proposé en les élevant, (?t peut-etre 
même jusqu’à ce que- les circonstances, qui 
avojent exigé la séparation des pays où ils 
étoient construits, eussent cessé d’exister. Le

U'-'!-

I;
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souvenir de çes Iravau;? les place encore au J 
rang des plus grands inonumens des entre­
prises humaines. Cependant, soit qu’on les^  
considère relativement à l’étendue du pays 
qu’ils défendoient, soit qu’on calcule la quan­
tité de matériaux employés à leur construc­
tion , ou le travail nécessaire pour triompher 
des diiricultés qu’offroient des lieux où on les 
a bâtis, tous ces murs ensemble n’égalent pas 
la seule muraille de la Chine. Elle les surpasse 
également de beaucoup par la solidité et par 
la durée. A la vérité, plusieurs des moindres J  J, 
ouvrages en dedans de ce grand rempart, « ft 
cèdent aux efforts du temps, et coînmencent 
à tombei' en ruines3 d’autres ont été réparés:

k
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mais la muraille principale paroit, presque 
par-tout, avoir été bâtie avec tant de soin et 
d’habileté, que sans qu’on ait jamais eu besoin 
d ’y toucher, elle se conserve entière depuis en­
viron deux mille ans 5 et elle paroit encore aussi 
peu susceptible de dégradation que les boule­
vards de rocher que la nature a élevés elle-' 
même entre la Chine et la Tartarie.

L ’époque où a été commencée la construc­
tion d’une barrière artificielle entre ces deux 
pa57̂ s n’est point particulièrement détermi­
née (i) : mais celle de son achèvement est un 
fait aussi authentique qu’aucun autre de ceux 
que les annales des anciens Etats ont transmis 
à la postérité. Depuis cette époque, qui re­
monte trois siècles au-delà de l ’ère chrétienne,

(1) L ’auleur se trompe. Les annales chinoises racon­
tent qu’un prince de Te 7̂ ao  ̂nommé O u-L in  g , com­
mença la grande muraille 3o3 ans avant l’ère clirctienne, 
et la conduisit des conüns du Pc-Ché-Lée au llcuve 
Jaune •, que le prince de Yen  l’éteva depuis le Léao-T ong  
jusqu’à la province de Schen-Si, et que les princes de 
T sin lsi construisirent de Tlng-Tao-Fou ; jusqu’à la 
première entrée du fleuve Jaune en Chine. Tsin-C hi- 
J loan giil réunir ces trois muraillesj et environ deux: 
cents ans après, le célèbre empereur Ou-2H, Je la dy­
nastie des H a n  occidentaux., bâtit la partie qui est au 
couchant du Schen-Si. {N o ie  du, Traducteur.']
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les principaux événemens de Pempire chinois 
ont été mentionnés régulièrement, et sans in­
terruption , dans les documens officiels et dans 
les ouvrages particuliers des écrivains contem­
porains. Nulle autre part Phistoire n’est autant 
devenue l’objet de l’attention publique et de 
l ’occupation des savans. Chacune des princi­
pales villes de l’empire a une espèce d’univer­
sité , où l’on confère des degrés à ceux qui ont 
fait des progrès dans la science de l’histoire et 
du gouvernement de l’État. Les ouvrages his­
toriques sont multipliés. Les récits des faits 
3'écens sont soumis à la discussion de ceux 
qui en ont été témoins , et les écrits sur les 
anciens événemens , à la critique des auteurs 
rivaux. D ’après tout cela, on ne peut guères 
avoir de doute sur l ’époque d’une en (reprise 
à laquelle ont travaillé plusieurs cent milliers 

’d’hommes ; époque rapportée dans les his­
toires du temps, et citée dans toutes celles des 
.siècles postérieurs.

L ’évidence historique dépend d’abord du 
crédit qu’on accorde aux assertions des écri­
vains contemporains , et de la manière dont 
ils s’accordent avec les fastes, les monumens 
publics^ ainsi qu’avec les faits et les circons­
tances que les lecteurs sont à portée de con-
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noître ou d’observer. Ces écrivains accrédités 
confirment, d’après les mêmes principes , la 
véracité de ceux qui les ont immédiatement 
précédés. Ainsi les faits sont tracés et discutés 
en rétrogradant aussi loin que peut régulière­
ment conduire la cliaîne qui les lie, et jusqu’aux 
plus anciens événemens dont l ’an-tlienticité ins­
pire quelque confiance. C’est sur de pareilles 
bases qu’est fondée la croyance des choses qui 
n’ont pu frapper immédiatement nos sens. Par 
exemple , nous n’avons aucun autre moyen de 
juger que la république romaine a certainement 
existé ; que la bataille d’Actium a été donnée, 
et qu’un conquérant normand a envahi l ’An­
gleterre.

Pendant les vingt siècles qu’il paroît égale­
ment certain qu’a subsisté la grande muraille, 
il y eh a seize où elle a suffi pour arrêter les 
hordes tartares. Mais le torrent qu’entraînoit 
sur ses pas le puissant Gengis- Khan rendit 
toute résistance vaine. Ses descendans ne surent 
pourtant pas conserver le même avantage, et 
en moins d’un siècle les Tartares furent chassés 
de la Chine. Ce ne fut que trois cents ans 
après , c’est-à-dire , vers la fin du siècle der - 
nier , que la violence des guerres intestines 
les y lit rappeler j et depuis, ils ont maintenu

l ■'
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Pempire dans un état tranquille et florissant. 
Indépendamment des moyens de défense que 

la grande muraille fournissoit en temps de 
guerre, elle étoit considérée par les Chinois, 
meme en temps de paix, comme un grand 
avantage ; parce que leurs mœurs réglées et 
leur vie sédentaire s’accordent peu avec les 
inclinations inquiètes et vagabondes de leurs 
voisins septentrionaux, et la grande muraille 
les empeclioit d’avoir aucune communication 
avec eux. Elle n’a pas meme été sans utilité 
pour écarter des fertiles provinces de la Chine, 
les bétes féroces qui abondent dans les déserts 
de la Tartarie, non plus que pour fixer les 
limites des deux pays , et empêcher les mal­
faiteurs de s’échapper de la Chine, et les me-' 
contens d’émigrer.

Il paroît que jusqu’à l’époque où la dynastie, 
qui règne maintenant en Chine, est montée 
sur le trône, eet empire a formé peu de projets 
de conquête. Il y subsiste même encore un 
principe de politique , auquel on est très- 
attache j c’est de retenir tous les sujets dans 
les limites du pays. Ceux qui en sortent sans 
permission, s’exposent à être sévèrement punis 
à leur retour.

La grande muraille de la Chine est devenue

p i .
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d’une bien moindre importance, depuis que 
les territoires qu’elle sépare, sont également 
sounds au meme prince. Les Chinois, dont 
la curiosité cesse quand elle n’est pas excitée 
par des objets nouveaux, regardent la grande 
muraille avec une profonde indifférence ; et 
la plupart des mandarins qui accompagnoient 
l ’ambassade , sembloient n’y pas faire la moin  ̂
dre attention. Mais un si vaste monument de 
l’industrie humaine n’a pas manqué d’être re­
marqué par tous les étrangers qui 1 ont vu en

entrant en Chine.
Cependant le premier Européen qui ait parlé 

de cet empire, Marc-Paul, ne fait aucune men­
tion de la grande muraille. Comme il se rendd 
par terre à Pékin, on a présumé quhl ayoït 
traversé quelque partie de la I artarie ou la 
muraille existe à présent; et d après son si 
lence, un savant italien, qui se propose de 
publier une nouvelle édition de l’ouyrage de 
ce voyageur, doute que la muraille fut reelle- 
ifnent bâtie au treizième siècle, quand le cé­
lébré vénitien visita la cour du prince tari aie 
qui régnoit à la Chine. Mais la simple omission 
de ce fait de la part d’un voyageur ne suffit pas 
pour en faire nier l’existence, lorsqu’elle est 
appuyée par la meme espece de temoij^nage
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positif croit décisif dans foute autre 
occasion. Elle ne suffiroit même pas , cette 
omission , quand on supposeroit que Marc- 
Paul eût eifectivement passé dans Pendroit où 
s’élève la grande muraille • et quand même il 
auroit publie une relation exacte de ses voyages  ̂
immédiatement à son retour, au lieu d’en die« 
ter des fragmens incohérens, long temps après, 
loin de sa patrie, et privé de ses papiers ori­
ginaux et de toutes les notes qu’il avoit prises 
sur les lieux. Toutefois une copie de la route 
de Marc-Paul , à la Chine , a éfé tirée de la 
bibliothèque du doge de Venise , et suffît pour 
décider la question. D ’après cette copie , il 
pareil que le voyageur vénitien ne traversa 
point la Tartarie pour se rendre à Pékin. Après 
avoir suivi le chemin des caravanes jusqu’à
Samarcande et à Cashgar, il tourna droit au
sud-est , traversa le Gange et se rendit au 
Bengale. De là , il dirigea ses pas au sud des 
montagnes du Thibet, entra dans la province 
chinoise de Schen-Si, passa dans celle de Schan- 
S i, qui en est limitrophe, et arriva à Pékin , 
sans avoir vu la grande muraille.

Les voyageurs anglais approchèrent de cette 
muraille par une montée très-roide, et par­
vinrent à ce qu’on appelle la porte méridio-

if  F
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îiale J pour la distinguer de la porte extérieure 
qui est plus au nord du côté de la Tartarie. 
Cette porte méridionale traverse la route dans 
Fendroit où elle passe sur le sommet d’une 
chaîne de montagnes , dont la plupart sont 
inaccessibles. La porte a été bâtie pour dé­
fendre le passage dans une situation très-forte. 
La croupe des * ontagnes est étroite , et leur 
descente escarpée. La route suit un déiilé au. 
bout duquel est un poste militaire.

Voici les observations du capitaine Parisli, 
sur les postes militaires de la Chine.— Les 
postes militaires sont ordinairement des tours 
carrées de diiférentes dimensions 5 et il y a 
toujours une garnison peu nombreuse. Il est 
probable qu’en cas de guerre, ces tours servi- 
roient de rendez-vous aux troupes du voisinage. 
Elles sont toujours situées à l’entrée des défilés, 
sur des éminences d’un accès dilïicile, ou au 
passage étroit des rivières. Elias varient de­
puis quarante pieds carrés sur quarante pieds 
d’élévation jusqu’à quatre pieds carrés seule­
ment, sur six pieds de haut. Il est vrai que 
celles qui n’ont que ces dernières dimensions 
sont en fort petit nombre : mais les Anglais 
en rencontrèrent une sur la route de Pékin à 
la grande muraille. On entre dans les plus



1

;

( 22 2  )
grandes tours par un escalier dont les dernières 
marelles sont ordinairement de pierres déta­
chées; cet escalier conduit à une petite arche 
qui est à mi-liaiiteur de la tour. La plate-forme 
seule parojt être destinée à la défense, car il 
est très-rare qu’il y ait des portes sur les cotés. 
Les parapets des plate-formes sont garnis de 
créneaux. Les tours sont très-fréquemment 
eolides, excepté les plus grandes. Sur le haut 
de chaque tour il y a un bâtiment qu’on décou­
vre d’en-has, et qui paroît suffisant pour conte­
nir la petite garnison. A  l’une des extrémités 
de ce bâtiment est planté un bâton , au haut 
duquel flotte un étendard jaune. Ses murs sont 
quelquefois peints et ornés d’un dragon bigarré.

A côté de la tour, il y a ordinairement une 
cabane, devant laquelle une balustrade rouge 
soutient quelques lances et quelques mousquets. 
La cabane sert de baraque ou de corps-de- 
garde. Non loin de chaque poste s’élève un 
pai-lou, c’est-à-dire, une porte triomphale é1 
légère, construite en bois , et peinte en noir, 
en blanc et en rouge. Tout à côté de la porte, 
sont trois , quatre, cinq ou six élévations de 
maçonnerie , sur lesquelles on a tracé des fi­
gures de dragon. Ces élévations contenoieiit 
autrefois une composition de matière com-

JT
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Imstible, et on s’en servoit pour donner des 
signaux j mais ce ne sont plus , dit-on , que des 
ornemens. Elles diiFèrent par leur forme : les 
unes sont elliptiques, d’autres liémispliériques, 
d’autres ont la forme d’un cône ; et toutes sont 
posées sur des bases cubiques.

Lorsque l’ambassade passoit devant les postes 
militaires, il en sorloit de six jusqu’à quinze 
soldats, qui , presque toujours, étoient sans 
armes. ( PI. X.X.II. )Un homme, placé au liant 
de la tour, battoit sur un loo  ̂ tandis qu’un 
autre mettoit le feu à trois petits tubes de fer, 
placés verticalement dans la terre, pour saluer 
l ’ambassade. Les postes sont à diiférente dis­
tance les uns des autres. Depuis l’embouchure 
du Pei-Ilo jusqu’à Torig-Chou-Fou, il y en 
a environ quinze, sans compter ceux de Tong- 
Chou-Fouet deTien-Sing. Cela fait à-peu-près 
un par treize milles ; mais, sur la route de 
Pékin en Tartarie , il y en a au moins un de 
cinq en cinq milles.

Depuis le dernier poste militaire , le chemin 
suit une étroite vallée , dans laquelle serpente 
une eau limpide. Les montagnes se rapprochent 
graduellement, et ne laissent guère plus de 
pjace qu’il n’en faut pour le chemin et pour la 
rivière.
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Au milieu s’élève une tour avec une porte 
dans le centre ; et une arche est jetée sur la 
rivière. Ce passage étoit autrefois fermé par 
des murs qui s’étendoient depuis la tour jus­
qu’au sommet de chaque montagne, à l ’est et 
à l ’ouest ; mais ces murs sont mainlenant en 
ruine. Quand les Tartares étoient considérés 
comme ennemis, des troupes stationnées en ce 
lieu, en défendoient l’approche; et les restes 
des ouvrages et des maisons s’y voient encore, 
ainsi que quelques habitans.

Après avoir passé par une autre porte plus 
rapprochée des anciennes frontières delà Tar- 
tarie, et avoir descendu un défdé presqu’à pic, 
les voyageurs arrivèrent à K du-Pé-Kou, lieu 
où se tencit la forte garnison qui défendoit la 
muraille extérieure dans cette partie. Il étoit 
environné de plusieurs ouvrages concentriques, 
réunis à la grande muraille.

Lorsque l’ambassadeur arriva -sur cette an­
cienne frontière de la Chine propre, on lui 
rendit des honneurs militaires. Les troupes 
furent rangées sur deux lignes (y) qui se re- 
gardoient. Elles étoient divisées par com­
pagnies, chacune desquelles avoit son chef,

san
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(i) Ces détails sont tires des papiers du eapitaiî e 
Pæish.
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son étendard, et cinq petits drapeaux. En pas-=- 
sant entre ces deux lignes, on voyoit des man­
darins de chaque côté ; puis de la musique y 
des ^tentes, des trompettes, des pai-lous, ou 
portes triomphales. On comptoit douze coin-“ 
.pagnies de chaque côté ; enfin , on aperce voit 
dix petites pièces de campagne de diiTérente 
forme et de différente construction. La parade 
des compagnies étoit :

Le clief, ordlnaireœcnt un archer.
Les étendards.

Les cinq petits dra-
Une épée peaux. Une épée

et Fusiliers et hommes et
des hommes d’épée, d’épée, en nombre des hommes d’épée, 
cinq de profondeur. presqu’égal, cinq de proibndeur.

cinq de proibndeur.

Toute cette troupe étoit de douze cents 
hommes. L ’intervalle entre chaque compagnie 
égalbit presque la place qu’occupoit leur front, 
laquelle étoit d’environ sept pas.

Prés de Koii-Pé-Kou, il yavoit, dans une 
partie de la grande muraille, quelques brccf.es 
qui donnoient la facilité de Pcscalader et de 
l ’examiner. La négligence dont ces brèches 
étoieiit la preuve , sembloit suffisamment ga­
rantir aux Anglais qu’ils n’oifenseroient les 
Chinois, ni ne seroient accusés d’indiscrétion, 
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en satisfaisant la curiosité qu’avoit fortement 
excitée en eux la célébrité de cette barrière , 
jadis si importante. Toutes les principales per­
sonnes de Pambassade allèrent la visiter, et le 
capitaine Parish examina particulièrement sa 
construction et ses dimensions.

Le corps de la grande muraille est une élé­
vation de terre , retenue , de chaque côté, par 
un mur de maçonnerie, et recouverte d’une 
plate-forme de briques carrées. Les murs de 
côté, continuant à s’élever au-dessus de la 
plate-forme, servent de parapets.

Voici ses proportions, indépendamment de 
toute fraction :

pieds. pouces.

Hauteur de l’ouvrage en lu'ique jus­
qu’au-dessous du cordon................. 20 »

Depuis le dessous du cordon jus­
qu’au lAut du parapet.....................  5 i>

Total de la hauteur du mur de 
b r iq u e .................................................25 »

Le mur de briques est placé sur une base 
de pierre qui ressort d’environ deux pieds au- 
delà de ce mur, et dont la hauteur diifère pro- 
portionnément à l’irrégularité du terrain sur 
lequel elle est placée j mais on ne voit pas plus

tii
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de deux assises au-dessus du sol, et ces assises 
n’ont qu’un peu plus de deux pieds d’élévation«

pieds. poüces*

Epaisseur de cliaque mur du pa­
rapet en h a u t....................................

Au c o r d o n ....................................
Profondeur du cordon. . . . .
Avancement du cordon . . . .
Epaisseur de chacun des murs de 

côté à leur hase. . « . . v . * .

Le bas du cordon est de niveau avec le terre- 
plein de la muraille.

Entière épaisseur de la muraille, y compris 
l ’élévation de terre , qui est de onze pieds de 
large dans toutes ses parties ;

pieds. pouces>

Au c o r d o n .....................................i 5 6
Au has de l’ouvrage en brique . 21 »
Base en p ierre ................................26 »

Il y a , en quelques endroits , un petit fossé
au-delà des fondemens de la muraille.

pieds. pouces*

Relativement aux embrasures, la
hauteur des merlons est de . . .  . 3 n

La largeur des embrasures, en de-
liors et en dedans. * ......................  2 »

«

La distance enlr’elles , prise du 
centre . . . . . . . . . . . .  q
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Proportion des meurtrières :
pieds. pouces.

Hauteur de l’ouverture. . 
Largeur de l’ouverture. . 
Profondeur de l ’escarpe . 
Distance eiitr’elles. . . .

Le bas des meurtrières est de niveau avec le 
terre-plein , et de là il est tellement en talus, 
qu’on peut découvrir un ennemi à très-peu de 
distance do la muraille. Peut-être croira-t-on 
que cette position est plus propre à l’usage des 
armes à feu , qu’à celui de l’arc et des flèches.

Les tours jointes à la grande muraille, sont 
éloignées, d’environ cent pas l’une de l’autre : 
mais comme la muraille forme une ligne courbe, 
la distance, estimée d’après cette ligne , va­
rie et quelquefois s’accroît considérablement. 
Quand on a eu besoin d’une plus grande force, 
on les à plus rapprochées. Leurs dimensions, 
leur construction, leur position relativement à 
la muraille , varient aussi considérablement 
avec leur situation.

La première tour que le capitaine Parish 
examina , n’avoit qu’un étage , de niveau avec 
le terre-plein de la muraillej et au-dessus de 
cet étage , un parapet presqu’égal à celui de la 
muraille. Il y avoit trois embrasures ou portes
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au bas de cbaqiie front, et deux â ceux du 
parapet de la plate-forme.

Dimensions de cette tour :

pieds. pouces.
Longueur de cLaque côté du carré

à sa b a se ........................................... 4o jj
Longueur de cliaquecôlé du même

carré en h a u t ................................ 3o »
Hauteur de la base en pierre. . . 4  »
IiaïUcur du mur de brique depuis 

la base en pierre jusqu’au cordon. . 28 4
Depuis le cordon jusqu’au haut du

pa '̂apet..........................................  5 »
Hauteur tota le ....................................37 4
Largeur des embrasures ou portes

d’en b a s ................................................. 3 j,
Leur hauteur . ................................  3 j.

Les embrasures du parapet ont les memes 
dimensions que celles de la muraille.

Celte tour a un avancement de dix-huit pieds 
au-delà de la grande muraille , du côté qui fait 
face a la Tartarie. A sa base , on communique 
avec la plate-forme de la muraille, par une de 
ses portes, qui est placée exprès un peu en 
dehors.

Lia seconde tour, examinée par le capitaine 
Parish, différé beaucoup de la première , par 
sa forme, par ses dimensions et par sa situa-»
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tion. Elle consiste en deux étages, indépen­
damment de la plate-forme. Le premier étage 
est de niveau avec le terre-plein de la grande 
muraille. La lour est carrée, et presqu’une 
masse solide de pierre, entremêlée d’ouver­
tures en forme de croix , à chaque extrémité 
desquelles est une grande fenctre ou porte qui 
se trouve dans le centre du carre. Par deux 
de ces portes elle communique avec [le terre- 
plein de la grande muraille de chaque coté ; 
ainsi cette tour présente deux flancs a la mu­
raille. Il y a , outre l’entrée et le centre de la 
croix, un escalier étroit, formant un angle droit 
avec la direction de la muraille 5 et par cet es-̂  
calier on communique avec le second étage. Ce 
second étage ne contient qu’une chambre , 
formée par trois arches parallèles, dans une 
situation qui correspond perpendiculairement 
à l ’entrée , et ayant entr’elles trois ouvertures 
cintrées pour leur communication. Celles qui 
sont dans le centre divisent en deux le bâti­
ment , et sont dans la même direction que la 
grande muraille j les autres forment des lignes 
parallèles avec ses côtés. Ainsi la chambre ear'̂  
rée du second étage consiste en trois aiclies 
égales et parallèles , et en trois lignes d’arches 
de communication, qui laissent quatre pans

C£-
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ïiarrés de maçonnerie vers le centre. Les extré­
mités des arches parallèles ont des embrasures, 
trois desquelles font face à la muraille de chaque 
côté. Les portes du centre sont vis-à-vis du 
terre-plein de la grande muraille, les autres 
flanquent ses côtés dans chaque direction. Les 
portes des deux autres côtés sont, les unes eu 
face du nord, les autres en face du midi.

Le parapet de la plate-forme est garni de 
douze embrasures, trois desquelles sont de 
chaque côté. Il y a en outre des meurtrières 
entre les embrasures. Ainsi, chaque côté de la 
tour présente une porte au premier étage, 
deux au second, trois embrasures avec cin^ 
meurtrières sur la plate-forme. On a proba­
blement donné tant de force à cette tour, à 
cause de la proximité de la rivière et de la 
porte extérieure de la grande muraille. Oui, 
c’est par rapport à cette porte, qu’elle est si 
singulièrement fortifiée du côté de la muraille, 
que, d’une part, elle' en défend Lentrée vers 
la rivière, tandis que de l’autre, elle la pro­
tège , en cas que le premier côté soit forcé.

Voici les dimensions de cette seconde toiu'*

Hauteur de la base de pierre . . 4 p* » p.
ÏTauleur jusqu’au premier étage. i6 »
Hauteur de l’arche du I*"'. étage. 8 »

A«:. Il'
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Epaisseur de 1 a r c h e ..................  i pied 3  pouces^
Epaisseur du plancher du second

éla ge .............................................
Hauteur des arches parallèles . . 12 
Epaisseur des arches pai allèles ; x 
Epaisseurdu plancher de la plate­

forme . , .
Hauteur du parapet de la plate« 

forme . . .

)) 4
12 »
l 3

» 4

5
y

))

Haaleur totale de la tour . , 48 p.

Longueur de chaque carré de la
tour à son som m et.........................  36 p.
Longueurdecliaq.carréàsahase. 42
Dimensions du premier étaf̂ e :

Largeur des arches de séparation. 3 
Longueur de cos meincs arches 33
Hauteur des arches..................  8
Largeur des embrasures . . .  2

Hauteur des eiuhiasurcs . . .  4
Hauteur de l’ouverture pour les 

p o rte s ......................................... 5
(Le haut des cmbrasui'cs est cwitré). 
Largeur de l’ouverturepour l’es­

calier
Hauteur de celte ouverture . . 4

Dimensions du second éta^e

Longueur de chaque cote de la
......................................... , 28

2 p.

» p.
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Largeur des arches parallèles . 6  p. » p.
Longueur des mêmes arches. . 28 ))
Hauteur des mêmes arches . . 12 »
Intervalle entre les arches paral­

lèles ...................................................... 5 «
Large ur des arches de communi­

cation ............................................  5 7
Longueur des mêmes arches . 5 w
Hauteur des mêmes arches . . 8
Longueur des pled-droils . , 5 7
Largeur des mêmes . . . . .  5 »
Largeur de la retraite pour les

embrasures........................................4  )>
Profondeur de cette retraite . 2 6
Hauteur de cette retraite . . 8 »
Largeur des embrasures . . .  2 «
Hauteur des embrasures . . .  4 »

Lies dimensions des parapets, des embra­
sures et des memtrières de la plate-forme, 
sont pareilles à celles de la j)remiére tour.

Les embrasures ou portes de chaque chambre, 
et les retraites pour celles du second étage, sont 
toutes cintrées.

Les encoignures des portes, des fenêtres, 
des embrasures , et plusieurs des angles saillans 
et des ercaîiers des tours, ainsi que les bases 
ou fondemens sur lesquels sont posées ces tours, 
et les murailles intervenantes, sont d’un granit
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gris, très-dur, et légèrement mêlé de paillettes 
brillantes.

Le reste de ces bâtimens est construit de 
briques bleuâtres. Elles sont placées par rangs, 
d ’une brique d’épaisseur chacun, et forment 
par ce moyen autant de murailles distijicles, 
qu’il y a de briques d’épaisseur. Leurs di­
mensions dilTerent suivant la situation dans 
laquelle elles se trouvent placées. Celles de 
la façade de la muraille et des tours, sont 
comme suit :

pieds, pouces.
Epaisseur des briques . . . .  » 3 |
L argeu r....................................... „  j L
L o n g u e u r ................................... i 5

Celles qui sont employées dans les terrasses 
de la grande muraille et des tours, différent 
seulement des premières, en ce qu’elles sont 
parfaitement carrées. Par-tout où, pour ache­
ver la muraille, les briques ordinaires n’ont pas 
pu servir, 011 ne les a point grossièrement 
taillées à coup de truelle pour les rapetisser, 
comme font quelquefois de négligens ou ignb- 
rans ouvriei's ; mais on s’est servi d’autres 
briques moulées exprès, d’une forme et d’une 
giandeui convenables. Le ciment ou mortier 
qui est entre les diiiérenlcs couches de briques,

Ul'
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a. plus cl̂ uti demi-pouce d^epais , et il est 
presqu’entièrement composé de chaux, d’une 
blancheur parfaite.

Quoique les briques de la grande muraille 
aient si long—temps résisté a 1 effort du temps 
et aux influences de l’almosphere, leur cou­
leur bleue fait d’abord douter si elles ont etc 
cuites autrement qu’au soleil. L ’expérience 
prouve qu’une masse d’argile ou de brique se 
resserre et diminue quand elle est exposee à 
l ’action du feu, et que plus le feu a de force, 
plus cette diminution a lieu ; mais lorsque cette 
masse est retirée du feu  ̂ elle ne reprend ja­
mais ses premières dimensions. Si donc les 
briques qui ont servi à la construction de la 
«rande muraille avoient été simplement cuites 
au soleil, elles devroient diminuer lorsqu on 
les met dans le feu, mais un essai a démontré 
qu’elles ne dlminuoient pas ; d’ailleurs, on voit 
encore auprès de la grande muraille quelques  ̂
fourneaux où vraisemblablement les briques 
qui la composent ont été cuites.

La grande muraille ne semble pas avoir été 
construite pour servir de defense contie le 
canon, puisque les parapets ne pourroient pas 
résister à la ibree des boulets5 cependant, le 
bas des embrasures des tours est semblable
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a ceux qu on pratique en Europe, pour placer 
les porte-mousquetons des arquebuses à croc. 
Ces trous paroissent avoir été faits lorsqu/on 
a construit la grande muraille, et il est diffi­
cile de leur assigner un autre objet que celui 
de servir pour le repoussement des armes à 
feu. Les pièces de campagne qu ôn voit en 
Chine, sont, en général, montées avec des 
porte-mousquetons auxquels ces trous con­
viennent fort bien, et quoique les parapets ne 
soient pas faits pour soutenir le choc des bou­
lets de canon, iJs peuvent fort bien résister à 
ces petites pièces. Il y avoit plusieurs de ces 
pièces à la parade de K ou-Pé-K ou, et elles 
étoient toutes montées sur des barres, avec 
des porte-mousquetons. D ’après ces considé 
ratioiio, il est vraisemblable que la prêtentior 
qu^ont les Chinois d’avoir connu très-ancienne­
ment les effets de la poudre à canon n’est pas 
sans fondement (i).

( 1 ) Les Cliînois conuoissent la poudre à tirer dès la 
plus haute amiquité. En parlant des armes à feu, dont 
se servoit le fameux général M m , Cians le se­
cond siecIe de fère chrétienne, les historiens disent 
quil en avoit pmsé la connoissance dans les écrits des 
plus anciens guerriers. Ils parlent aussi des bombes , 
des tubes de feir  ̂ des mines, et d’une espèce de feu

%«
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Les détails qii’on vient déliré-, et dans les­

quels le capitaine Parisli est entré avec tant 
de soin, servent à donner une idée exacte de 
l ’architecture des Chinois, et de la manière
dont ils se défendoient, long-temps avant Père %
chrétienne. La construction de la grande mu­
raille preuve non-seulement le courage et les 
vues étendues du gouvernement qui pouvoit se 
livrer à une si vaste entreprise, mais Pétat 
avancé 4e la société qui fournissoit des ressources 
pour un tel ouvrage, et en régloit les progrès; 
enfin, elle prouve aussi la vigueur, la persé­
vérance avec lesquelles cet ouvrage fut porté à 
sa perfection.

La grande muraille continue encore à servir 
de ligne de démarcation entre les Chinois et 
les Tartares. Quoique, depuis que ces deux 
nations sont réunies sous une domination ab­
solue, la seule parole du monarque suffise pour 
faire obéir tous ses sujets indistinctement, 
chacune d’elles n’en conserve pas moins des 
idées de prétentions et de juridictions locales.

y
grégeois , qu’ils appellentjTezi du ciel, et dont finven- 
llon se perd dans la nuit des temps. La description de 
toutes ces choses se trouve dans l’Art Militaire des Chi­
nois, traduit par le savant Amjot. ( N ote du Traduc­
teur. )
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C H A P I T R E  X V I I .

Ambassade Anglaise arrive auprès de 
Vempereur de la Chine , en Tartarie y dans 
le palais où ce prince fait sa résidence j 
pendant Vété.

A . son entrée en Tartarie , Pambassadeur re-i;| 
çut la visite d’un mandarin militaire, de racet^ 
tartare. Il étoit attaché au palais. Quoique Van- < 
ta-zhin eût le même rang que lui, à peineôsoit-il :é; 
hasarder de s’asseoir en sa présence ; tant est 
grand le respect qu’affectent les Chinois pour 
les Tartares de la cour! Le dernier des Tar- 
tares prend un air d’importance lorsqu’il est 
sur sa terre natale. L ’un d’eux , qui étoit à la 
suite des mandarins chinois, devoit être puni 
par leur ordre pour quelques fautes qu’il avoit 
commises ; mais il résista avec audace , pré­
tendant qu’aucun chinois n’avoit droit d’exer-- 
cer de l ’autorité sur lui , lorsqu’il étoit en | 
dehors de la grande muraille.

Il y a , dans les villages qui sont au-delà de 
cette muraille , cjuelques familles chinoises et 
des femmes avec de petits pieds. On ne dit 
point qu’aucune femme tartare se soit mutilée 
U l’exemple des Chinoises , quoiqu’à d’autres

.0:-
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égards les Chinois soient souvent imités paB 
les Tartares.

A mesure que les voyageurs avançoient dans 
la Tartarie , ils trouvoient la température plus- 
froide 5 les chemins plus raboteux, les mon­
tagnes moins richement parées. On n’y voit 
que différentes sortes de pins qui ne sont pas 
très-grands , des chênes rabougris, des deux 
espèces qu’on appelle chênes cVAngleterre 
et chênes de R ussie , et des trembles , des 
ormes , des noisetiers, des noyers, diminués 
au point de ressembler à des arbustes. Tous 
ces arbres croissent en général, sur le côté 
des montagnes , qui fait face au midi. Les 
autres côtés ne portent guère que des arbris  ̂
seaux épineux, avec quelques brins d’herbe 
brûlée. Les ours, les loups, même les tigres , 
habitent, dit-on, ces forêts.

Dans les plaines, ou plutôt dans les vallées, 
abonde cette espèce de lièvre qui , comme 
quelques autres animaux des climats froids, 
de brun ou de rouge qu’il est en été, devient 
blanc en hiver. Ce lièvre est également remar­
quable par la longueur extraordinaire de ses 
pattes et de ses doigts , qui se joignant quand 
il s’élance sur la neige , forment une base qui 
l ’empêche de s’enfoncer.

'
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En Tartârie, on se sert rarement de chien 
pour chasser le lièvre et les autres bêles fauves; 
mais on les traque. Pour cela , plusieurs clias  ̂
seurs se réunissent, forment un grand cercle, 
de la circonférence duquel ils approchent peu- 
a-peu vers le centre, battant les buissons et 
faisant beaucoup dç bruit à mesure qu’ils 
marchent. Les animaux se trouvent enfin res­
serrés dans un très-petit espace, où ils sont ai­
sément pris.

C ’est sur-tout en Tartarie que le chien de­
vient le fidèle compagnon du paysan. Le cliien 
tartare est d’une petite espèce , ayant une 
longue queue retroussée, dont le caprice ni la 
mode ne le privent jamais, et qui penche or­
dinairement du côté gauche, comme Linnæus 
remarque qu’est celle du cJiien domestique. Le 
chien tartare aboie rarement le jour.

La perspective des pays que traversèrent les 
Anglais étoit souvent agréablement roman­
tique , mais très - bornée. Celui qui, pour la 
première fois,.est prêt à voyager dans les mon­
tagnes, s attend peut-^être à se trouver bientôt 
sur des terrains qui dominenttoutce qui les en­
vironne. Mais il en est presque toujours autre­
ment. Les chemins sont pour la plupart au 
pied des montagnes, non sur leur sommet ; et

le
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le voyageur est condamné à parcourir le fond 
des vallées, où il ne trouve qu’un horizon 
borné et une atmosphère sombre.

Les villages dispersés dans les vallées de la 
Tartarie, offrirent, à la vue des Anglais , plu­
sieurs personnes attaquées d’une maladie sem­
blable à celle qu’on remarque fréquemment 
dans les Alpes, et qui y est connue sous le 
nom de goitre , ou de cou enflé. Les glandes 
de la gorge commencent à enfler de bonne 
heure à ceux qui ont des dispositions à avoir 
cette maladie; et elles acquièrent insensible­
ment une grosseur énorme. L ’enllui ê com­
mence immédiatement au dessous de la paro­
tide, e t, affectant toutes les glandes submaxil­
laires , s’étend d’une oreille à l ’autre. Le doc­
teur Gillan remarqua que près d’un sixième 
des habitans avoit cette difformité , qui , 
ajoute-t-il, ne paroît pourtant pas telle à ces 
villageois. Les personnes des deux sexes sont 
sujètes à cette maladie ; mais les femmes le 
sont plus que les hoinmes. Quelles que soient 
les causes qui l’occasionnent , les derniers 
quittent plus souvent les lieux où ces causes 
existent.,

Ces tumeurs, contre nature , ne paroissent 
pas accompagnées d’autres symptômes qui af­
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fecteiit la santé, ou qui empêchent un homme  ̂
d’user librement de ses facultés physiques ; 
mais l’esprit de beaucoup de personnes qui en 
sont attaquées, est très-aifoibli, et peut-être 
qu’aucune d’elles n’est exempte d’un pareil 
malheur, quoiqu’à un moindre degré. Quelques- 
unes sont réduites à un état d’imbécillité ab­
solue. Le spectacle de ces idiots, qui ne manque 
jamais de faire une triste impression sur les 
hommes qui les voient pour la première fois, 
est bien loin de produire le même effet sur 
ceux au milieu desquels ils existent. Les idiots 
eux-mêmes sont généralement gais, et mènent 
une vie animale , totalement exempte de pen­
sées et de réflexions. Comme ils ne suivent 
qu’un pur instinct, ou la seule impulsion des 
sens , quelque dangereuses que leurs actions 
puissent être pour les autres , elles sont tou­
jours sans malice et n’excitent aucun ressenti­
ment. Leur personne est considérée comme 
sacrée ; et leurs familles les entretiennent avec 
un soin particulier.

Quelle que soit la cause qui occasionne des 
ooîtres aux hommes, elle n’a aucun effet sen- 
sible s u r  les animaux. On croit communément, 
et en Europe et en Asie, que cette maladie pro­
vient du fréquent usage de l’eau de neige. Il est

(
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' certain que la neige fondue contient un peu plus 
de terre calcaire que l ’eau de pluie, et une 
très-petite portion d’acide nitreux et de sel 
marin : mais dans les pays découverts, où l’on 
n ’en boit presque pas d’autre, on ne voit point 
de gens avec des tumeurs goitreuses ( i ). Vrai­
semblablement l’étal de l’atmosphère contribue 
beaucoup à les produire. La partie de la Tar- 
tarie où cette maladie est commune, a beau­
coup de traits de ressemblance avec quelques 
cantons de la Suisse et de la Savoie.

Les Anglais ne rencontrèrent, dans celte 
route, aucune production volcanique. Durant 
le septièmd et dernier jour de leur voyage, la 
chaîne des montagnes étoit presque parallèle au 
chemin, (iette chaîne représentoit des lignes ho­
rizontales, consistant en rochers de granit, qui 
diiFèroient beaucoup les uns des autres par leur 
grandeur, et étoient arrangés comme des vertè­
bres d’un quadrupède. Le haut de ces rochers 
étoit légèrement tapissé de gazon 5 mais leurs 
flancs restoient entièrement dépouillés, parce 
que la terre qui les couvroit jadis, avoit été 
entraînée beaucoup plus bas. A-peii-près à moi-

(1) Dans les montagnes de la Norwègc on boit beau­
coup d’eau, provenant de la neige fondue, et je n’y ai 
pas vu un seul goitre. ( Noie du Traducteur. )
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tie hauteur de la montagne, s’élevoit un rocher 
perpendiculaire , ou une antique ruine ; car 
son aspect lit conjecturer aux Anglais qu’il pou- 
voit être Fun ou Fautre. Sa hauteur excédoit 
deux cents pieds. Sa forme étoit irrégulière j et 
son sommet, beaucoup plus large que sa base , 
se couronnoit de grands arbustes. Comme ce 
rocher se trouvoit à une distance considérable 
des voyageurs, Fun d’entr’eux s’écarta du che­
min , pour aller l’examiner plus particulière­
ment. Il vit que ce n’étoit ni le reste d’un édi­
fice  ̂ ni un rocher entier, mais une énorme 
masse d’argile durcie, à laquelle étoit mêlé 
beaucoup de gravier. ( P/. X X I I I , )

D ’une nature plus compacte, sans doute, 
que le sol qui Fenvironnoit, et qui a cédé à 
la violence des torrens, cette pyramide ren­
versée est restée comme un monument de l’élé­
vation qu’avoit, dans ce lieu même, l’ancienne 
surface du globe. Sa base montre jusqu’à quelle 
profondeur la terre a été creusée. Les parties 
molles et légères entraînées au pied des mon­
tagnes et déposées graduellement, ont formé 
les plaines unies et fertiles de Pé-Ché-Lée, 
que nous avons décrites dans le dernier cha­
pitre; et les parties les plus dures, les plus pe­
santes , bientôt arrêtées dans leurs progrès^

\ .
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constituent la surface des vallées inégales de la 
Tartarie. Le déplacement d’une couche de. 
sol de deux cents pieds de profondeur, de­
puis le haut des montagnes jusqu’en bas, et 
dans une si vaste étendue, est parmi les 
changemens qu’a éprouvés la surface de la 
terre, l’un des plus grands dont les annales 
du genre humain fassent mention.

Les inondations soudaines, dont le souvenir 
a été transmis à la postérité, ne sont point 
représentées comme ayant produit un effet 
permanent. Certes, diiférens cantons du globe 
indiquent suffisamment les altérations extraor­
dinaires qu’a subies sa surface, depuis que le 
changement de sa température l’a rendu propre 
à être habité. Le rocher de Gibraltar n’est pas 
la seule hauteur dans l ’intérieur de laquelle on 
a trouvé des ossemens d’anjmaux, qui doivent 
avoir vécu et péri avant la formation des mon­
tagnes dont ils sont devenus une partie.

L ’élévation de la Tartarie est telle que, dans 
quelques endroits, elle a quinze mille pieds au- 
dessus de la mer Jaune. On sait que cette éléva­
tion accroît considérablement le froid de l’at­
mosphère.

Au milieu de ces terrains élevés, et un peu 
plus loin que la pyramide renvetsce, dont

. * 1,
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nous venons de faire mention, les montagnes 
s’écartant l’une de Fantre, découvrirent aux 
voyageurs la vallée de Zhé-Hol, où l’empereur 
de la Chine a un palais et un jardin de plaisance 
<]u’il habite l ’été, de préférence à sa capitale. 
Î e palais se nomme le Séjour ds Vagréable 
fraîcheur^ et le jardin, le Jardin des arbres 
innombrables.

L ’ambassadeur et sa suite s’avancèrent vers 
Zhé-Hol dans un ordre convenable. Le clie- 
min qui y conduit se découvre aisément du 
haut d’une éminence qui est dans le jardin de 
l ’empereur, et d’où ce prince, suivant ce 
qu’on rapporta ensuite à lord Macartney, eut 
la curiosité de contempler la marche des An­
glais. L ’ambassade fut reçue avec des honneurs 
militaires, et au milieu d’une foule de spec­
tateurs , dont les uns étoient à cheval, les autres 
à pied. Plusieurs de ces derniers étoient entière­
ment vêtus de jaune, et coiffés de chapeaux 
ronds de la même couleur. Quelques enfans 
avoient aussi ce costume. Tous ces gens-là 
étoient des lamas inférieurs, ou moines et no­
vices dépendans des temples de la secte de F o , 
à laquelle l’empereur étoit attaché. Mais malgré 
l ’ordre sacré dont ils etoientmembres, et malgré 
l ’habit honorable qu’ils portoient, ils ne pa-

Xi
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toissoîent pas être très-respectés de la multi*  ̂
tude. Ils ne se comportoient pas non plus de 
manière à montrer qu’ils eussent eux-mêmes 
une haute opinion de leur dignité, et qu ils se 
souciassent de garder celte bienséance exté­
rieure que tous ceux qui ont quelque rang a 
la Chine sont très-jaloux de conserver.

L ’édifice, ou plutôt les édifices destinés à lo­
ger l’ambassade, étoient situes près de Fextre- 
mité septentrionale de la ville de Zhé-H ol, qui 
se trou voit entr’eux et les portes du palais im­
périal. Ils étoient sur la pente douce d une 
montagne, et avoient différentes cours s’éle­
vant progressivement l’une au-dessus de l’autre, 
et se communiquant par des escaliers de granit. 
Le tout étoit suffisamment spacieux et com­
mode.On y pouvoit contempler à-la-fois les mon­
tagnes de la Tartarie, la ville de Zhé-Hol et une 
partie du parc de l ’empereur. La vilie de Zhe- 
Hol ne renferme que des maisons de man­
darins , et beaucoup de misérables chaumières 
remplies de monde. Les rues sont tortueuses, 
sans pavé et couvertes de poussière. Tout à 
côté, le palais impérial, les temples, les jardins 
annoncent la grandeur. L à , entre la magnifi­
cence et la misère, on ne connoit point de milieu» 

Dans cette partie de la Tartarie, les priii-
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cipales maisons different pen de celles de la 
Chine j et la distribution des appartemens et 
Jeui ameublement sont également simples. La 
grande porte de chaque bâtiment séparé conduit 
dans une salle communiquant de chaque côté 
à une chambre, dans laquelle il y a une estrade 
couverte de drap épais et de coussins, pour 
qu'on puisse s’y asseoir le jour et y dormir la 
nuit. Il y a aussi des tables vernissées, et quel­
ques chaises pour ceux qui viennent rendre 
Visite. Bientôt après que rambassadeur fut 
arrive, deux des premiers mandarins se ren­
dirent cà son logement pour le complimenter 
de la part de l ’empereur. Un autre mandarin 
le complimenta de la part du grand colao, ou 
premier ministre Ho-Chouns-Taun^^.

Le meme jour, le légat vint trouver l’am­
bassadeur ̂  sans le moindre préambule, sans 
cheicher à se disculper, il lui remit le mé- 
moixe cacheté qui avoit rapport à la céi'émonie 
de leception , mémoire dont il avoit eu com­
munication cà Pékin, et qu’il s’étoit chargé de 
iaire parvenir au grand colao, ainsi que nous 
1 avons déjà rapporté. Le légat vouloit en même- 
temps qu’on crût que ce mémoire étoit toujours, 
demeuré en sa possession; mais on savoit déjà 
très-bien qu’il l’avoit fait passer à Zhé-Hol, et
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que son contenu y avoit été approuve. Quest-ce 
qui pouvoit donc avoir occasionne un change­
ment à ce sujet? Il étoit difficile de Pexpliquer i 
mais les anciennes idées d’orgueil, les préten­
tions de prééminence l’emportèrent de nou­
veau ; et l’on soupçonna qu’elles avoient été 
suggérées par le vice-roi de Canton, qui venoit 
d’arriver à Zhé—Hol, à son retour du Tliibet^ 
où il avoit commandé l’armée chinoise. Il étoit 
l ’ennemi déclaré des Anglais, et les peignoit 
comme un peuple usurpateur, qu’il étoit dan­
gereux d’encourager. Il eut même, a cet eiTet, 
recours au témoignage d’un homme condamne 
pour ses concussions, de ce même mandarin, 
que nous avons déjà dit avoir été hoppo, ou re­
ceveur-général des revenus et des douanes deO ^
Canton. Ce coupable fut conduit exprès à Zhé- 
Hol; et il n’est pas douteux qu’il ne parlât des 
Anglais conformément aux vues et a 1 opinion 
partiale du vice-roi.

Le colao étoit, ce semble, persuadé qu’il 
ffilloit que rambassadeur anglais se soumit à 
rendre, à l’empereur de la Chine, l ’hommage 
des vassaux, sans que le gouvernement chinois 
reconnût l’indépendance du roi d’Angleterre. 
Ainsi, Poïi crut qu’il étoit expédient de ne pas 
avouer que le mémoire de l’ambassadeur avoit

f ■■
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été transmis à la cour, afin de pouvoir se dls-̂  
penser de répondre à une proposition trop rai­
sonnable pour être rejetée; et Ton-s'attendit, 
que, lorsqu'une fois l’ambassadeur seroit en 
présence de sa majesté impériale, il feroit, sans 
aucune condil ion, les prosteriiemens drusage.

D ’après tout cela , l’ambassadeur désira vi­
vement d’avoir une décision sur l’affaire du cé­
rémonial, avant d’être obligé de paroître dans 
le palais impérial. Le colao, de son côté, vou- 
loit l’y voir sans délai, afin d’apprendre de lui 
le contenu de la lettre du roi d’Angleterre à 
l ’empereur. Mais quand l’ambassadeur n’auroit 
pas eu des raisons particulières pour ne point 
faire cette visite en ce moment, il étoit trop 
indisposé pour l’entreprendre. Il résolut donc

I fil-:

I fL
fl

de charger le secrétaire d’ambassade d’aller, à
sa place, chez le premier ministre, et de lui 
porter une copie de la lettre du roi d’Angle­
terre, et le mémoire qu’avoit rendu le légat. 
Les Chinois, qui étoientliés avec l’ambassadeur, 
craignoient tellement d’être accusés d’avoir 
écrit ce mémoire, qu’ils prièrent ce ministre 
de le faire contre-signer par le page qui l ’a voit 
copié, afin de prouver que c’étoit son écri­
ture.

L ’ambassadeur donna des instructions, an
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secvétairé d’ambassade, sur tons les points 
pou Voit avoir a traiter. L ’étic|uette de la 

cour de la Chine, ne permettant pas à ce se­
crétaire d’avoir, en cette qualité, aucun entre­
tien avec le premier ministre, ni même de 
s’asseoir en sa presence, îi fut nécessaire de 
faire usage de la commission de ministre plé­
nipotentiaire, que lui avoit accordée le roi d’An­
gleterre, pour qu’il i3Ùt suppléer l’ambassadeur, 
en cas d’absence ou d’indisposition. En cette 
qualité, il se rendit chez le colao, qu’il trouva 
dans un petit appartement du palais impérial.

Quelque grand, quelque puissant que soit un 
visir dans un empire despotique, il ne paroît 
qu’un petit personnage en comparaison du 
prince lui-même , qui croit qu une très—petite 
partie de sa vaste et magnihque demeure suffit 
à l ’importance relative de la créature de sa 
faveur. Le visir de la Chine, qui jouissoit 
presqu’exclusivement de la confiance de 1 em­
pereur, étoit un Tartare d’une naissance obs­
cure , et tiré, par hasard, d’un emploi subal­
terne depuis environ vingt ans. Il étoit de garde 
à Tune des portes du palais, lorsque l’empe­
reur passa , et fut frappé de sa bonne mine. 
Ce prince, trouvant ensuite qu’il avoit reçu de 
l ’éducation, et possédoit beaucoup de talens,
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réleva rapidement aux dignités. On peut dire, 
qu'après l’empereur , il étoit l ’homme le plus 
puissant de l’empire.

Une si grande élévation, du sein d’une si 
humble origine, paroîtra peut-être singulière: 
a ceux qui sont accoutumés a l’ordre et aux 
gradations régulières desgouvernemens mixtes : 
mais les exemples n’en sont rares , ni dans les 
pays ou le monarque peut satisfaire ses vo­
lontés et ses caprices, sans crainte d’etre blâmé, 
ni dans ceux qui sont divisés par les partis, et 
ou des qualités brillantes et des efforts extraor­
dinaires se font bientôt distinguer. Dans le 
premier cas , il arrive fréquemment que le 
prince abandonne a celui qu’il a choisi, pres­
que tout l ’exercice de son autorité , et qu’il 
passe sa vie dans l’indolence et les plaisirs 
sensuels : mais l ’empereur de la Chine conti­
nua à s’occuper de l ’administration des affaires 
avec une aitciition infatigable y il partagea avec 
son visir, plutôt qu’il ne lui céda, tous les 
soins qu exigeoit son vaste empire. Ce prince 
ne se laissoit point guider aveuglément par les 
avis de ce ministre. Croyant une fois qu’il avoit 
voulu lui faire un mensonge , il le disgracia 
aussi promptement qu’il l ’avoit élevé, et le 
colao rentra pendant quinze jours dans l ’obs-
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ciirité de son premier emploi. Un accident 
heureux ayant ensuite donné à l ’empereur oc­
casion de connoître qu’il n’avoit pas eu de 
justes raisons d’être irrité contre son favori, 
il lui rendit ses dignités et sa puissance.

Lorsque le colao donna audience au ministre 
plénipotentiaire , il étoit assis sur une estrade 
couverte d’une étoffe de soie, entre deux man­
darins tartares et deux mandarins chinois, 
membres du conseil d’État. Une chaise fut 
présentée au ministre anglais. Le légat, plu­
sieurs autres mandarins et l’interprète furent 
obligés de rester debout. Le colao demanda, 
pour la forme, quel étoit l’objet de l’ambas­
sade anglaise à la Chine. Il fut aisé de le satis­
faire sur cela , en lui présentant une traduction 
chinoise de la lettre que le roi d’Angleterre 
adressoit à l’empereur 5 ce qui parut lui être 
très-agréable, ainsi que le contenu de la lettre. 
Après une courte pause , le ministre lui remit 
le mémoire de l’ambassadeur , mémoire que 
le colao feignit de ne pas connoître. Il parut 
cependant préparé à faire des objections aux 
propositions contenues dans cët écrit. On lui 
répondit par les argumens sensibles qu’exigeoit 
un cas aussi simple, et de la manière que 
l’ambassadeur avoit prescrite. Le colao termina 't



m

h  i :

E: ''l l

it, Ttf

/i<' V
‘ I*.

’ ■'Vi
(! ’ .■’ .1<lf 1

W .

. ’ ! '̂ l! ■’

I » . I c- ■

I'ij’ >•''

i i

( 254 )

la discussion en priant le ministre plénipoten-jj' 
tiaire do faire part de ses raisons à rambassa- 
deur , afin qu’il les prît en considération.

Il est à remarquer que, pendant toute cette 
conférence , la salle où elle se tint fut remplie
de gens employés dans le palais, et à qui il
étoit permis d’écouter ce qu’on disoit. Il sein- 
bloit qu’en traitant avec des étrangers, à tous-P ' 
égards, si éloignés de la Chine, il n’étoit n é-1î  ̂
cessaire de rien dérober à la connoissance des
Chinois. Peut-être un si grand nombre de spec- fî' 
tateurs fut —il cause que le colao aifecta un ]̂

U

grand air de dignité et de réserve 5 et par ses 
maniérés , et par sa conversation, il sembloit \ 
vouloir donner cà entendre que les civilités qu’d 
faisoit au ministre anglais, n’étoient qu’une 
condescendance de sa supériorité nationale et | F 
personnelle. C ’étoitaussi, sans doute, l ’orgueil H  
national qui avoit fait prendre la résolution f  P 
d evilei, s il etoit possible, de payer par des ® 
formalités pareilles, celles auxquelles l ’ambas-  ̂
sadeur consenloit de se soumettre à la cour de 
l ’empereur. |

Le lendemain , le légat et deux autres man- ] 
darins se rendirent chez l ’ambassadeur et le 
piesseient, delà part du colao, de renoncer à ' 
ses prétentions. En discutant cettê affaire, ils. i

11



( 255 )

furent dans la nécessité de flotter entre des 
idées contraires ; iis représentoient le proster- 
nenient comme une ceremonie extérieure et 
insignifiante j cĵ uanci ils proposoient a 1 ainbas-’ 
sadeur de s’y soumettre a l’egard de 1 empereur 
de la Chine , et ensuite comme une cliose d’une 
grande importance, quand il s’agissoit de la 
faire faire par un < liinois devant le roi d’An­
gleterre. Ils hasardèrent même de faire entendre 
à l’ambassadeur, qu’un refus absolu de sa part 
poLirroit bien ne pas etre sans inconvénient 
pour lui. Mais cet le menace indirecte lui four­
nit occasion de témoigner que le sentiment de 
son devoir envers son roi l’emportoit de beau­
coup sur la crainte d aucun danger. Il déclara 
qu’il devenoit par liciiiicrement indispensable 
pour lui que la cérémonie fût léciproque, on 
qu’un compliment, fait au iiorii d un souverain 
puissant et indépendant, fut disiingué de l’hom­
mage des princes tributaires j paice qu il savoit 
qu’on avoit déjà cherché à confondre ces deux 
choses, en donnant aux présens anglais le nom 
de tribut^ dans les inscriptions chinoises qu’on 
y avoit mises.

La connoissance que l’ambassadeur avoit de 
cette particularité, força les mandarins à sentir 
ia justice de sa proposition , et à lui demander;
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jïisqu’à quel point il pensoit que son devoii* 
lui permet toit de témoigner son respect à sa 
majesté impériale , sans se soumettre au pros- 
ternement des tributaires ? L ’ambassadeur ré­
pondit, qu’attaché à son souverain par tous 
les liens du devoir et de la fidélité , il plioit un 
genou quand il paroissoit en sa présence, et 
qu’il consentoit volontiers à témoigner, de la 
même manière, son respect pour l’empereur 
de la Chine.

Les mandarins parurent extrêmement con- 
tens de cette réponse, et dirent qu’ils rappor- 
teroient bientôt la résolution de la cour, pour 
s’accorder sur la cérémonie réciproque, pro­
posée par l ’ambassadeur , ou pour accepter 
l ’hommage anglais au lieu du prosternement 
chinois.

Cependant la conférence, qui avoit eu lieu 
au palais entre le colao et le ministre pléni­
potentiaire anglais , se répandit promptement 
dans Zhé-H ol. Beaucoup de gens, qui ne 
voyoient dans l ’ambassade que quelques étran­
gers isolés , entièrement à la merci de la cour 
où ils étoient venus, ne pouvoient pas conce­
voir comment ils osoient proposer des condi­
tions à cette cour, ou hésiter d’obéir à ses 
volontés. D ’autres prédisoient coniidemment

que
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que les Anglais seroient renvoyés sans être 
admis à l ’audience de l’empereur. L ’interprète 
chinois, que son attachement zélé pour l’am­
bassade rendoit extrêmement attentif à tout ce 
qui la concernoit, commença à craindre que 
quelqu’un de ceux de ses compatriotes, qui 
étoient à la suite des Anglais, ne fût tenté de 
se mal conduire, persuadé que dans les con­
jonctures où les Anglais se trouvoient, leurs 
plaintes ne seroient point écoutées. Cependaiit 
ils eurent, au momentméme, occasion de faire 
quelques réclamations relativement aux provi­
sions. Aussitôt on y eut égard ; et les provisions 
furent fournies avec plus de profusion qu’au- 
paravant.

Tandis que la décision sur le cérémonial 
étoit en suspens, divers Anglais firent une pe­
tite excursion aux environs de Zhé-H ol. Ils 
étoient loin,d’y être encouragés par les man- 

 ̂ darins, qui craignoient sans cesse que quelque 
imprudence ou quelqu’indiscrétion de leur part, 
ou les dispositions qu’a par-tout la populace 
à insulter les étrangers, ne leur occasionnassent 
des désagremens. Les rigoureuses maximes du 
gouvernement chinois rendent les mandarins 
responsables de tout le mal qu’ils sont supposés 
avoir pu prévenir. D ’après cela, ils prirent des 
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précautions pour empêcher les gens du peuple 
d’entrer dans l’enceinte habitée par l’ambas­
sade , ainsi que pour que les domestiques, les 
soldats et les ouvriers anglais ne sortissent point 
sans permission. Les Chinois, et sur-tout les  ̂
gens d’affaires, tels que la plupart des man­
darins , ont fort peu d’idée du plaisir qu’on a 
à se promener dans la campagne pour prendre 
de l’exercice , ou pour examiner les points de 
vue et la situation du pays. Ils pensent qu’alors 
on a toujours quelques motifs guerriers , et 
conséquemment suspects. Cependant l’ordre 
général qu’avoient reçu les mandarins de four- 
nir aux personnes de l’ambassade ce qui leur 
conviendroit et ce qu’elles désireroient, ne leur 
permit pas de leur refuser des chevaux et des 
guides pour faire leur excursion. ,

Les Anglais qui entreprirent ce petit voyage, 
furent bientôt rendus sur des hauteurs , d’où 
ils eurent occasion de contempler la vallée de 
Zhé-Hol,qui suit les sinuosités des montagnes, 
et est très-fertile , mais non pas cultivée avec 
autant d’art et de soin que les campagnes 
renfermées dans les anciennes limites de la 
Chine. Cette vallée est arrosée par une rivière 
q u i, malgré la sécheresse de la saison, étoit 
assez considérable, et qui entraînoit dans son
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cours un sable mêlé de beaucoup de parties 
d’or. Les montagnes adjacentes ne sont ni très'- 
élevées au-dessus de la vallée, ni escarpées. 
Elles consistent, du moins à leur surface, en 
un mélange d’argile et de gravier. Elles ne pré- 
sentent ni angles sailkms , ni angles rentrans, 
tels qu’en produisent ces torrens violens qui 
s’ouvrent des cliemins à travers les montagnes ; 
elles n’olFrent même aucune chaîne régulière. 
Mais leur ensemble rappelle une mer en dé­
sordre, dont les vagues battues par des vents 
opposés qui se succèdent rapidement, sont 
brisées , et ont différentes directions.

Certes , ni la forme de ces montagnes , ni 
les matières qui les composent,, n’ont rien qui 
annonce qu’elles ont été originairement expo­
sées à l’action du feu. Mais elles conservent 
plusieurs traces qui prouvent que l ’eau , les 
couvrant pendant long-tem ps, a façonné la 
surface de cette partie du globe. Elles paroissent 
avoir été jadis couvertes de bois. Maintenant 
leurs sommets et les endroits les plus exposés 
n’ont plus que des productions rabougries. Le 
bois de haute futaie est rare dans tout ce pays. 
L ’imprévoyance des premières générations qui 
n’ont point planté de jeunes^^rbres, à mesure

R 2
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qu’elles coupoient les vieux  ̂ est cruellement 
sentie par leurs descendans.

Les montagnes, ainsi dépouillées d’arbres, ' 
ne peuvent plus attirer beaucoup d’humidité. -, 
Les plus pauvres liabitans ne souffrent point / 
que leurs jardins dépendent du hasard de la 
pluie. Chacun d’eux a un puits , dont il se sert ; 
pour arroser ses plantations. Les seaux avec 
lesquels ils tirent l’eau, ne sont point faits 
avec des douves, mais avec des brins d’osier 
entrelacés avec tant de soin et d’intelligence, 
qu’ils retiennent parfaitement toute espèce dej 
liquide. Les jardins abondent en ail et autres"  ̂
végétaux âpres et aromatiques , qui peuvent | 
servir â relever le goût du millet et des auties 
grains dont les paysans de ces contrées font |  
leur principale nourriture. I

Quand les Anglais furent sur les hauteurs , j 
ils purent aisément contempler plusieurs belles j 
maisons bâties dans les vallées et dans des ‘ 
situations très-agréables. Ils crurent d’abord 
qu’elles appartenoient aux principales familles  ̂
du pays , ou aux grands officiers de la cour ; 
mais bientôt ils surent que c’étoient dilférens ... 
couvens de lamas  ̂ fondes par les empereurs |1)( 
de la dynastie régnante. , Jpt

En s’en retournant, les voyageurs aper- S ii
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curent au-delà de la ville de Z h é-H ol, une 
f: chaîne de hautes montagnes, et une eminence 
jfsur laquelle étoit une pyramide de terre ou 
»P de pierre, renversée et semblable à celle que
0 nous avons déjà décrite dans ce chapitre. Quel- 
[j|j ques-uns d’entr’eux eurent envie d’aller Fexa- 
ïl miner : mais les mandarins leur observèrent

gravement qu’il y auroit de l’inconvenance a 
3Î le faire, parce que l’éminence sur laquelle etoit 
rai située la pyramide, dominoit la partie du jar- 
hl din impérial consacrée aux femmes du palais, 
ta et qu’on pourroit les voir se promener. Il y, 
Si avoit cependant trois ou quatre milles de dis- 

tance d’un lieu à l ’autre.
Toute l’ambassade étoit alors occupée a se 

q: préparer à être présentée à l’empereur. Ou 
jà avoit annoncé à l’ambassadeur que sa majesté 

impériale se contenteroit de la forme respec—
1 tueuse avec laquelle les Anglais avoient coutume 
5 d’aborder leur souverain. Cette détermination

délivra l ’ambassadeur de beaucoup d’inquié- 
i tude, et mit un terme à la nécessité d’examiner 
[ jusqu’à quel point il devoit résister ou ceder 
iî aux voeux de la cour impériale. On avoua tout 
I bas que le bon sens et la générosité de l’em- 
I pereur lui-même , peut-être fatigué de trop 
) d’adorations , l’avoient bien plus disposé quê
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îses conseillers à dispenser les Anglais de ce 
cérémonial.

Lord Aïacartney savoit très-bien que le 
triomphe qu’il obtenoit coiitribueroit à irriter 
davantage ceux des Chinois et des Tartares 
qui ètoient ennemis des Anglais; mais qu’il 
augnieiiteroit en général l ’estime et la consi­
dération du peuple pour une nation en faveur 
de laquelle on faisoit une exception si extraor­
dinaire ; et que l’eifet de ces sentimens ne 
pourroit manquer d’être avantageux pour elle 
dans tous ses rapports commerciaux et poli­
tiques avec la Chine. Cette déviation d’une 
règle dont on ne s’étoit auparavant jamais 
écarté, excita la plus grande surprise, peut- 
etre meme des murmures, dans l’ame de ceux 
qui ne coiisidéroient que le passé ; mais elle 
confirma l’opinion du vieux missionnaire de 
Pékin, qui avoit annoncé que le prétexte des 
eoutumes , communément et fortement mis en 
avant par les Chinois, ne l’emportoit pas toii- 
t'ours sur la raison, accompagnée de la fermeté 
et de la persévérance.

Le jour de naissance de l’empereur, à l ’oc­
casion duquel beaucoup d’ambassadeurs et de 
princes tributaires étoient rassemblés cà Zhé- 
îlo l,  étoit le 17 de septembre. Mais on choisit

f  .
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îe i4  du meme mois pour la réception parti­
culière de l’ambassade anglaise.

En attendant, les présens qui avoient été 
conduits à Zhé-Hol furent transportés au pa­
lais , et l’ambassadeur reçut plusieurs mes­
sages très-polis , qui prouvoient la satisfaction 

de l’empereur.
Lord Macartney fit aussi une visite parti­

culière au colao, qui l’accueillit avec aisance 
et affabilité, et lui rendit tous les honneurs 
dus à son rang, sans qu’il fut plus question 
des contestations qui avoient eu lieu. Après 
plusieurs politesses réciproques , et des ré­
ponses satisfaisantes à des questions de pure 
curiosité que fit o-Clioung-T  ̂aung , concei — 
liant l’Europe , et jiarticulièrenient l’Angle­
terre , l’ambassadeur entama une conversation, 
dans laquelle il s’efforça de faire sentir au colao, 
la convenance et la loyauté de la conduite pas­
sée , et la droiture des intentiops futures du 
roi d’Angleterre à l’égard de la Chine. Il in­
sista sur les maximes pacifiques et bienveil­
lantes de son gouvernement, dont le grand ob­
jet étoit l’extension du commerce pour l’avan­
tage général du genre-hiniiain. Il prit occasioir 
de faire mention de l’indosian , non comme 
pour en tirer des argumens favorables, mai»

1
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comme pour donner quelques renseignemens 
iiicidentels. Il dit qu^après la dissolution de Pem- 
pire du Mogol, dans cette partie du monde, 
quelques provinces maritimes dans le voisinage 
des colonies britanniques, avoient, àPoccasion 
de leurs dissentions intestines, réclamé la j)ro- 
tection des armes anglaises ; et qu’elle leur avoit 
été accordée sans déplacer les princes tributaires 
qui étoient encore en possession de leurs digni­
tés : mais qu’à d’autres égards, les Anglais ne 
s’étoient point mêlé des contestations de leurs 
voisins. Le coîao ne lit pas la moindre objection 
qui put mettre l ’ambassadeur dans le cas de 
désavouer plus particuliérement les secpurs 
donnés contre les habitans du Tliibet.

L ’ambassadeur jugea à propos d’user debeau- 
coup de mciiagemens et d’expressions adou­
cies , pour donner une idée de l’importance 
dont pourroient être pour la Chine , les iiai- 
sons de la Grande-Bretagne avec cet empire, 
soit en y introduisant les denrées d’Europe , 
dont la nécessité n’étoit point sentie à titre 
d’échange j soit en lui fournissant du coton et 
du riz de l’Iiide , que quelques provinces chi­
noises sont aussi propres à cultiver, ou des 
lingots d’argent , dont la grande quantité a 
c[uelqiiefuis l’inconvénient de faire augmenter

ne
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inégalement le prix des objets nécessaires à la 
vie ; soit enfui relativement au secours d\ine 
force navale pour détruire les pirates qui in­
festent les côtes de la Chine, mais contre Fa- 
gression desquels on a une sure ressource dans 
la communication intérieure, qui a lieu par 
les rivières et par les canaux. Les idées avouées 
ou aifectées qu’a le gouvernement de la Chine 
sur Findépeiidance et la supériorité de cet em­
pire , sont telles qu’aucune relation avec les 
étrangers n’y est admissible sur le pied d’un 
avantage réciproque. Il n’accorde rien que par 
grâce ou par condescendance.

L ’ambassadeur ne vouloit pas refuser de né- 
socier même à ce titre; et le colao lui ditobli- 
geamment qu’ils auroient de fréquentes occa­
sions de se revoir, durant le séjour que son 
excellence feroit à la cour de la Chine.

L ’entrevue se termina comme elle avoit 
commencé, avec beaucoup d’apparence de cor­
dialité et de satisfaction des deux côtés. Bientôt 
après, l’ambassadeur reçut des messages de ci a 
vilité , et des présens de fruits et de confitures 
de la part de l’empereur et du colao.

Les manières d’Ho -Choung-Taung étoient 
aussi engageantes, que son esprit etoit péné­
trant et éclairé. Il sembloit posséder les qua-
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litcs cPun homme cFÉtat consommé. Il avoit 
été appelé aux emplois et revêtu de Pautorité, 
par la seule faveur du souverain, comme cela 
arrive dans la plupart des monarchies: mais il 
s y mainlenoit par Papprobation de ces per~ 
sonnes qui, par leur rang et leur élévation, ont 
presque toujours de Pinfluence dans les gou— 
verneniens absolus. Dans ceux de ces gouver— 
nemens qui sont en Asie , les princes ne crai­
gnent point, comme en Europe, de dégrader 
leur dignité en s’alliant avec leurs sujets ; et le 
nombre d enfans que les monarques asiatiques 
ont de leurs différentes femmes et de leurs con­
cubines , occasionne tant d’alliances avec la 
couronne, que Pinfluence en est diminuée par 
la concurrence. Cependant ces sortes de nœuds, 
ajoutés au pouvoir déjà acquis, l’augmentent 
et le rendent plus solide. Une fille de l’empe­
reur etoit mariée au fils d’Ho-Choung-Taung. 
Cette circonstance suffît pour alarmer quelques 
peisonnes de la famille impériale , ainsi quo 
quelques sujets loyaux qui craignoient que l’am­
bition du favori n’aspirât à une plus grande 
élévation. Un homme, indiscrètement zélé, 
osa présenter un mémoire à l ’empereur, pour 
l ’exhorter à déclarer son successeur , parce 
qu’il croyoit que c’étoit une mesure de sûreté
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ponr prévenir les dissentions qui pouvoient

menacer Fempire.
Si le droit de primogénitnre prévaloit dans 

Fempire de la Chine  ̂ la succession au trône 
devroit appartenir à un petit-iils de Fempereur ̂  
né de son fils aîné, qui est déjà mort; mais les 
maximes du gouvernement laissent cette suc­
cession entièrement au choix du prince ré­
gnant , qui peut en exclure , comme on en a 
vu Fexemple , ses propres enfans et sa famille.

L ’avis qu’un sujet avoit osé donner au sou­
verain^ pour l ’engager à déclarer son choix, 
irrita singulièrement ce prince. Le conseiller 
fut arrêté et puni de mort 5 car le tribunal c(ui 
le jugea, mit sa témérité au nombre des crimes 
les plus odieux. Cependant Fempereur jugea 
à propos de pidilier, dans les gazettes de Pé­
kin , les raisons qui Fempêchoient de se choi­
sir un successeur. Elles étoient fondées sur le 
danger d’exciter une ambition prématurée dans 
une jeune a me, et de iaire naître une faction, 
opposée au souverain qui occupoit le trône, 
ainsi qu’on Favoit déjà vu sous la dynastie

régnante.
L ’empereur avoit résolu que l’héritier de sa 

couronne restât, inconnu pendant qu’il la con- 
serveroit lui-m ême: mais il saisit Foccasion

f')
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dont nous venons de faire mention, pour arn 
noncer à ses sujets, qu’ayant déjà occupé le 
trône pendant un demi-siècle, il renonceroit 
aux soins du gouvernement, s’il vivoit assez 
long'temps pour compléter la soixantième an­
née de son règne (1), et qu’alors il exerceroit 
la haute prérogative de nommer la personne la 
plus digne de lui succéder (2) ; mais que j si sa 
mort avoit lieu avant cette époque, l’écrit qui 
contiendroit le nom de son successeur, se trou- 
veroit dans un certain appartement de son pa­
lais. Cependant, combien sont vaines les pré­
cautions que prennent les hommes , pour ré­
gler les événemens qui suivent leur trépas ! 
Yong-Ching , père de l’empereur actuel, en 
fournit lui-méme la preuve. On raconte qu’il 
ne régna que parce qu’il entra au palais dans les 
derniers momens de son prédécesseur, et qu’il 
substitua son nom dans le testament, destiné à 
assurer le trône à un autre.

Le jour que l’ambassadeur anglais fut pré­
senté à l ’empereur, plusieurs princes de la 
famille impériale étoient autour de luij mais

(1) Elle devoit arriver en 1796.
(2) L ’empereur aeiTectivement accompli sa promesse  ̂

le 8 février 1796. Il a cédé le trône à son dix-seplième 
fils. {Note du Tradiùcteur.'^
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aucun ne paroissoit obtenir plus de respect 
que les autres, ni avoir la moindre préférence 

sur eux.
L ’ambassadeur et les principales personnes 

de l ’ambassade se rendirent dans le jardin du 
palais de Zhé-Hol avant qu’il fit jour, ainsi 
qu’on les y avoit engagés. Dans le milieu du 
jardin, étoit une tente spacieuse et magni­
fique , soutenue par des colonnes dorées, ou 
peintes et vernissées. La toile ne suivoit pas 
l ’obliquité des cordes, dans toute leur longueur, 
jusqu’aux chevilles qui etoient plantées dans la 
terre; mais, du milieu de cette longueur, elle 
tomboit perpendiculairement, et le reste formoit 
la couverture. La tente contenoit un trône sem­
blable à celui qni a été décrit dans un des cha­
pitres précédens ; et des fenetres de chaque cote 
de la tente éclairoient particulièrement l’en­
droit où étoit le trône. Vis-à-vis du trône, il y 
avoit une grande ouverture, d’où un tendelet 
jaune se prolongeoit a une distance considc 
rable. L ’ameublement de latente étoit élégant, 
mais sans vain éclat et sans embellissemens 
recherchés. Plusieurs petites tentes rondes 
étoient en face de la grande, et il y en avoit une 
oblongue immédiatement derrière. Cette der­
nière étoit réservée pour l’empereur, en cas
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qiî il voulut se retirer en particulier. Il y avoit 
un sopha à l’une des extrémités. Le reste étoit 
orné de beaucoup de mousquets et de sabres 
européens et asiatiques. L ’une des petites tentes 
rondes devoit servir à l'ambassade, pour at­
tendre l’arrivée de l ’empereur. Quelques-unes 
des autres étoient également pour les divers 
princes et les envoyés des Etats tributaires, 
qui étoient rassemblés à Zhé-Hol, à Poccasion 
du jour de naissance de l’empereur, et qui, 
lorsque l ’ambassadeur anglais fut présenté, se 
trouvèrent à la cour pour rendre sa réception 
plus éclatante. Quelques tentes étoient aussi 
destinées aux enfans mâles de la famille impé­
riale , et aux principaux oiîiciers de l’Etat. 
C ’est dans la grande tente que l ’empereur, assis 
sur son trône, voulut recevoir, avec une dis­
tinction particulière, l ’ambassadeur du roi de 
la Grande-Bretagne.

Ce n’étoit pas seulement dans l ’intention 
d’avoir un grand espace pour contenir le 
concours de personnes, assemblées en cette 
occasion, qu’une tente fut préférée à un des 
grands appartemens du palais. En se confor­
mant à beaucoup d’égards aux coutumes d’une 
nation vaincue, mais plus nombreuse et mieux 
civilisée que la sienne, la dynastie tartare
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conserve encore une prédilection pour ses an­
ciennes moeurs et elle les reprend de temps 
en temps, sur-tout quand elle est sur le solde 
la Tartarie. Une tente mobile est une demeure 
plus agréable pour un souverain tartare, qu\m 
palais de pierre ou de bois.

Les princes tributaires, ceux de la famille 
impériale, et les grands mandarins de la cour, 
formoient un groupe très-considérable devant 
la grande tente , et chacun étoit décoré des 
marques distinctives du rang que lui avoit 
accordé ^empereur.

Plusieurs des courtisans étoient en partie 
vêtus de drap d’Angleterre, au lieu d’éloiTe 
de soie et de fourrures, seul genre de vêtemens 
qu’ils avoient eu jusqu’alors droit de porter en 
présence de l’empereur. Comme ces choses 
n’étoient pas devenues rares, le réglement qui 
permettoit l ’usage du drap d’Angleterre à la 
cour, étoit un honneur qu’on rendoit à l ’am­
bassade anglaise; et l’on eut soin d’en pré­
venir l’ambassadeur. Il est vraisemblable que

*
la consommation de cet article augmentera 
considérablement, parce que désormais les pre­
miers ordres des mandarins donneront l’exemple 
d’en porter. C’est à la seule politesse qu’est du

</,-V
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cet avantage, qui ne pouvoit pas être demande 
dans un traité de commerce.

Les princes étoient décorés du bouton rouge 
transparent (i), marque du premier des neuf 
ordres, tels quails ont été fixés dans le siècle 
actuel, par Pempereur Yong-Ching. Aucun 
des grands, rassemblés en cette occasion , ne 
portoit une marque inférieure au bouton rouge 
opaque, qui distingue le second ordre de FElat. 
Quelques-uns étoient décorés de plumes de 
paon, placées dans un tuyau d^agate, et pen­
dantes à leur bonnet. Cette dignité a trois de­
grés, distingués par le nombre des plumes. 
Celui à qui la faveur impériale accorde trois 
plumes, se regarde comme trois fois grand, 
et trois fois heureux.

Chacun de ces personnages avoit, dans son 
district j un cercle de courtisans qui dépen- 
doient de lui, et il étoit rempli de Fidée de 
sa propre importance; mais devant la tente 
de l’empereur, tous restoient confondus dans 
la foule, et leur grandeur se perdoit dans la 
contemplation de la majesté impériale. Suivant 
Fétiquette, la manière de prouver son respect

(i) On a déjà vu que les boutons, ou globes qui dis­
tinguent les ordres, se portent au haut du bonnet des 
mandarins. ( Note du Traducteur. )
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à Pempcreur, est de Fattendre très-long-temps. 
Quelques courtisans passèrent, pour cela, une 
partie de la nuit dans le jardin, ti^enipereur 
devoit y paroître un peu après Paube. Une 
heure d^audience, si différente de celles des na­
tions qui, passant par les divers degrés de ci­
vilisation 5 sont parvenues à celui du luxe et de 
Pindolence, rappelle Pusage journalier de ce 
peuple, qui part pour la chasse aussitôt que 
les premiers rayons du soleil lui permettent de 
distinguer et de poursuivre les animaux aux­
quels il fait la guerre.

Avant Parrivée de Pempereur, la petite 
tente de Pambassadeur fut remplie par une 
foule de personnes, qui se succédoient, et 
qidattiroit la curiosité ou le désir de faire des 
politesses à ce ministre. Parmi ces personnes 
étoit un frère de Pempereur, homme d\ine 
taille un peu au-dessus de la médiocre, d’un âge 
déjà avancé , et très-simple dans ses manières. 
Il y vint aussi deux fils et deux petit-fils de Pem­
pereur (i). Les premiers étoient des hommes 
de fort bonne mine , polis et curieux ; les 
autres, jeunes, grands et'extrêmement beaux. 
L ’un des tributaires étoit des environs de la

( 1 ) Les fils de l’empereur portent le titre d’Ago, titre 
qui vient des Tartares. ( Note du, Traducteur.)
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mer Caspienne. Il parloit Parabe ; et connois- 
sant vraisemblablement un peu plus PEurope 
que les autres, il paroissoit prendre un plus 
grand intérêt à ce qui avoit rapport à Pam- 
bassade. Mais Pami particulier et déclaré des 
Anglais, étoit le respectable vice-roi de P é- 
Ché-Lée. Tl témoigna tant de plaisir en renou­
velant connoissance avec Pambassadeur, et il «
en parla avec tant d’estime au cercle qui Pen- 
vironnoit, que tous ceux qui composoient ce 
cercle furent dès-lors très-prévenus en faveur 
de son excellence. L ’ambassade sembloit aussi 
avoir plus de confiance, en présence du vice-roi.

Peu après qu’il fut jour, le son de plusieurs 
înstrumens et des voix confuses d’iiommes 
éloignés, annoncèrent l’approche de l’empe­
reur. Bientôt il parut venant de derrière une 
haute montagne, bordée d’arbres , comme s’il 
sortoit d’un bois sacré, et précédé par un 
nombre d’hommes , qui célébroient à haute 
voix ses vertus et sa puissance. Il étoit assis 
sur une chaise découverte et triomphale, por­
tée par seize hommes. Ses gardes, les oilîciers 
de sa maison, les porte-étendards, les portê  ̂
parasol et la musique Paccompagnoient. Il étoit 
vêtu d’une robe de soie, de couleur sombre , et 
coiffe d’un bonnet de velours assez semblable , 
pour la forjne, à ceux des montagnards d’E-

K'
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cosse , et sur le devant duquel on voyoit une 
très-grosse perle , seul joyau que portât Pem- 
pereur. ( P L X X I F . )

En entrant dans la tente, il monta sur son 
trône par les marches de devant, sur lesquelles 
lui seul a droit de passer. Le grand colao , Ho- 
Choung-Taung ( i ) , et deux des principaux 
officiers de sa maison , se tenoient auprès de 
l u i , et ne lui parloient jamais qu’à genoux. 
Quand les princes de la famille impériale, les 
tributaires et les grands officiers de l ’État furent 
placés suivant leur rang , le président du tri­
bunal des coutumes conduisit l ’ambassadeur 
anglais jusqu’au pied du côté gauche du trône, 
côté qui, d’après les usages chinois, si souvent 
le contraire des nôtres , est regardé comme la 
place d’honneur. L ’ambassadeur étoit suivi de 
son page et de son interprète. Le ministre plé­
nipotentiaire l’accompagnoit. Les autres prin­
cipales personnes de l’ambassade, avec un grand 
nombre de mandarins et d’officiers inférieurs, 
se tenoient à l’entrée de la tente, d’où l ’on pou-

(i) Ce Ho-Clioung-Taung, qui de simple garde de 
Tchlen-Long, étolt devenu premier ministre et favori 
de cet empereur, a été non-seulement dépouillé de sa 
place et de ses titres, sous le règne de Ka-Hing, mais 
a eu, dit-on, la tête tranchée. ( Noie du Traducteur. )
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voit voir la plus grande partie de la cérémonie. 
L ’ambassadeur étoit vêtu d’un habit de ve­

lours , richement brodé et orné de la plaque 
de l ’ordre du Bain, en diamans. Par-dessus 
son habit il portoit un manteau du même 
ordre, assez long pour couvrir ses jambes. Le 
désir de montrer de l’attention pour les idées 
et les moeurs chinoises, rendoit assez impor­
tant le choix du costume , et est cause que 
nous en parlons ici. Le respect particulier qu’a 
cette nation pour tout ce qui tient à* l’exté­
rieur , influe même sur le système de ses vê- 
temens , dont le but est d’inspirer de la gravité 
et de la réserve. En conséquence, ils ont la 
forme la plus opposée à celles qui laissent 
apercevoir quelques parties du corps. Certes , 
parmi les nations sauvages il n’en est peut-être 
point auxquelles un sentiment intérieur , in­
dépendant de toute espèce de précaution contre 
l’inclémence de l’a ir , n’apprenne qu’il est bien 
de se couvrir certaines parties du corps. Ce 
sentiment qu’on appelle décence, parce qu’il 
indique ce qu’il convient de faire , s’accroît en 
général avec les progrès de la civilisation et le 
perfectionnement des moeurs , et peut - être 
n’a-t-il été nulle autre part porté aussi loin 
que parmi les Chinois , qui , dans leurs robes 
laiges et flottantes , cachent absolument la
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forme de leur corps. Il n’y a même à cet égard 
presqu’aucune différence entre les vêtemens 
des deux sexes : bien plus, la délicatesse des 
Chinois s’offense à la vue des ouvrages de l’art 
qui imitent le corps humain, soit nu, soit cou­
vert seulement des draperies qui suivent et dé­
ploient ses contours. Aussi cette délicatesse a 
retardé, parmi eu x , les progrès de la pein­
ture et de la sculpture, du moins en ce qui a 
rapport à ces sortes de sujets. Elle a aussi 
obligé les missionnaires à adopter les vêtemens 
du pays , comme étant plus chastes et plus dé­
cens que les habits courts et serrés de l’Europe 
moderne.

Le grand manteau que l’ambassadeur avoit 
droit de porter en qualité de chevalier de l’ordre 
du Bain, étoit un peu analogue à la mode de 
s’habiller , la plus agréable aux Chinois. D ’a­
près les mêmes principes, le ministre plénipo­
tentiaire qui étoit docteur honoraire es-lois de 
l’université d’Oxford, prit la robe d’ecarlate 
qui appartient à ce grade ; ce qui se trouvoit 
aussi très-convenable dans un pays où les dê  
grés en science conduisent à tous les emplois 
civils.

L ’ambassadeur, instruit par le président du 
tribunal des coutumes, tint avec ses deux
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inains, et leva au-dessus de sa télé, la grande 
et magnifique boite d’o r , enrichie de diainans, 
et de forme caree, dans laquelle étoit renfermée 
la lettre du roi d’Angleterre à l ’empereur. 
Alors, montant le peu de niarclies qui con­
duisent au trône, il plia le genou, fit un com­
pliment très-court, et présenta la boîte à sa 
majesté impériale. Ce monarque la reçut gra­
cieusement dans ses mains, la plaça à côté de 
l ui , et dit : « Qu’iléprouvoit beaucoup desa-
)) tisfdction du témoignage d’estime et de bien- 
)) veillance que lui donnoit sa majesté britan— 
5) nique, en lui envoyant une ambassade avec 
:)) une lettre et de rares présens; qile de son 
» côté il avoit de pareils sentimens pour le sou- 
)) verain de la Grande-Bretagne, et qu’il espé- 
)) roit que l’harmonie seroit toujours maintenue 
31 entre leurs sujets respectifs. )>

Cette manière d’accueillir le représentant du 
roi de la Grande-Bretagne, étoit considérée 
par la cour de la Chine, comme très—honora­
ble et très-distinguée. L ’empereur monte rare­
ment sur son trône pour recevoir les ambas~ 
sadeurs, et ils ne remettent point leurs lettres de 
cieance dans ses inains, mais dans celles d’un 
de ses courtisans. Quoique très-peu importan­
tes en elles-mêmes, les distinctions accordées
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aux Anglais étoient regardées par la nation po­
lie des Chinois, comme un changement très- 
marc[ué en leur faveur ̂  dans Popinion de son 
gouvernement, et il ht une heureuse impression

sur elle.
Après quelques momens d^entretien a\ ec 

Pamhassadeur, Pempereur lui donna, pour 
premier présent, une pierre, appelée par les 
Chinois, piei're précieuse (i), et qu’ils esti­
ment beaucoup. Elle étoitde plus d’un pied de 
long, et on l ’avoit curieusement sculptée, dans 
le dessein de lui donner la forme du sceptre, 
qui est toujours placé sur le trône impérial, et 
qu’on regarde comme l’embleme de la piospc- 

rité et de la paix.
L ’étiquette chinoise exigeant qu’indépen- 

damnient des présens que les ambassadeurs 
font au nom de leurs souverains, ils en fassent 
aussi en leur propre nom, l’ambassadeur anglais 
et le ministre plénipotentiaire, que les Chinois 
iiommoient Vambassadeur inférieur, ollrirent 
respectueusement lesleurs. L ’empereur conseii-

(1) C’est vraisemblablement de la pierre de y u , 
pierre sonore et brillante , et dont les Chinois font aussi 
divers instrumens de musique. Leyw se trouve dans les 
rivières qui tombent des montagnes du Yun-Nan, du 
Schen-Si, etc. ( N ote du Traducteur. )
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lit à les recevoir, et leur en lit d’autres en re­
tour. Ces présens étoient, sans doute, les uns 
et les autres moins estimés- par celui qui les re- 
cevoit que par celui qui les donnoit : mais ils 
étoient également acceptables, quand on con- 
sidéroit qu’ils prouvoient d’une partie respect, 
et de l’autre la bienveillance et la faveur.

Durant la cérémonie, l’empereur se montra 
très-ouvert, gai et sans la moindre affectation. 
Loin de s’envelopper d’un air triste et sombre 
comme on le représentoit quelquefois, il avoit 
l ’œil brillant, le regard fixe, et le maintien aisé. 
Tel il parut du moins pendant tout le temps de 
son entretien avec l’ambassadeur, entretien que 
prolongea la nécessité de faire interpréter réci- 
pioquemenl tout ce qu’on disoit : aussi l ’entre­
vue fut-elle extrêmement fatigante.

L ’empereur s’apercevant de l’inconvénient 
qui résultoit du besoin d’avoir recours à un in­
terprète , demanda à Ho-Choung-Taung, si 
quelque personne de l ’ambassade entendoit la 
langue chinoise; et ayant su que le page , âgé 
de moins de treize ans, étoit le seul qui eût fait 
des progrès dans cette langue, il eut la curio­
sité de le faire avancer jusqu’auprès de son 
trône, et de l’inviter cà parler chinois. Soit par 
ce qu’il dit, soit par sa modeste contenance et
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par ses manières, cet enfant plut tellement à 
l’empereur, que ce prince tira de sa ceinture 
une bourse destinée à recevoir des noix d’arè- 
que, et la lui présenta.

Les bourses sont les cordons ou les rubans 
que le monarque chinois distribue à ses sujets, 
pour récompenser leur mérite : mais le don de 
sa propre bourse est une faveur particulière, 
suivant les idées des nations orientales, parmi 
lesquelles une chose portée par la personne du 
souverain, est regardée comme le plus précieux 
de tous les dons. La bourse de Fempereur pro­
cura au jeune favori Fattention et les caresses 
d’un grand nombre de mandarins, tandis que 
d’autres, peut-être, envioient son bonheur. La 
bourse impériale n’a rien de magniüque. Elle 
est tout simplement de soie jaune et a, dans son 
tissu, la figure d’un dragon aux cinq griffes, 
et quelques caractères tartares. (P/. X X P . )

Après que Fempereur eut cessé' de parler 
aux Anglais, quelques ambassadeurs du Pégu, 
et des Mahométans des environs de la mer 
Caspienne, furent présentés à la droite de son 
trône. Ils répétèrent neuf fois leurs humbles 
prosternemens, et furent promptement congé­
diés. On conduisit l’ambassadeur anglais et les 
trois personnes qui Faccompagnoient, vers des
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coussins, sur lesquels ils s’assirent à gauche du 
trône. Les princes de la famille impériale, les 
chefs tartares des nations tributaires et les pre­
miers mandarins de la cour, étoient placés sui­
vant leur rang, plus prés ou plus loin du trôné. 
Les Anglais étoient àir^peu-près dans le milieu 
de l’espace qui séparoit le trône de l’extrémité 
de la tente. Il y avoit une table de deux en deux 
personnes. Aussitôt que tous les convives furent 
assis, les tables furent découvertes, et on les 
vit chargées d’un superbe repas. Elles étoient 
petites : mais chacune avoit une pyramide de 
jattes contenant une grande quantité de viandes |î 
et de fruits. On avoit placé une table devant le 
trône, et l’empereur fit honneur aux mets qui 
la couvroient. On servit aussi du tÎié. Ceux qui 
présentoient les jattes et les tasses à l’empe­
reur, tenoient leurs mains élevées au-dessus 
de la tête, comme l’ambassadeur anglais lui 
avoit oilert la boîte d’or qui contenoit la lettre 
de sa majesté britannique. ,

Ce cérémonial semble d’abord n’avojr pour 
but que de marquer l’excessive distance qui, 
dans une monarchie absolue, se trouve entre 
le souverain et les sujets: mais quand on le con­
sidère attentivement, on est porté à conjectu­
rer qu’il n’a point été originairement imaginé, et
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ensuite exigé pour le seul plaisir qu’il procure. 
Il est évident que, pendant qu’on le pratique, 
non-seulement il annonce une inégalité morale, 
mais il produit une inégalité physique entre 
celui qui reçoit Fliommage et celui qui le rend. 
Le premier, quoique supérieur à toute force ou­
verte, peut fort bien sentir qu’il n’est pas à l’abri 
de la trahison particulière, et cet esprit soupçon­
neux qui accompagne souvent un pouvoir sans 
bornes, a sans doute suggéré à celui qui le pos­
sède, ces précautions contre les desseins secrets et 
furieux que peuvent avoir des individus qui l’ap­
prochent. Le prosternement, l ’agenouillement, 
l ’élévation des mains au-dessus de la tête, ren­
dent certainement plus difficile l’agression des 
personnes qui sont dans ces postures.

Une chose non moins remarquable que ces 
cérémonies, c’est le silence solenmel qui les 
accompagne et qui semble être inspiré par une 
religieuse terreur. Il n’y a nulle conversation 
entre ceux qui sont assis ; nul fracas pàirmi 
ceux (pii lès servent. Ce qui caractérise le plus 
une telle scène, c’est cette dignité calme, cette 
pompe tranquille de la grandeur asiatique, que 
n’ont point encore égalé les raffinemens euro­
péens.

Cependant, l ’attention de l’empereur pour
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ses hôtes anglais ne diminua pas. Durant 
repas, il leur envoya divers plats de sa table; 
et quand on eut cessé de manger, il les fit ap­
procher, et leur présenta de sa main un gobelet 
de vin chinois, assez semblable à du vin de 
Madère, d’une qualité inférieure. Il demanda à 
l ’ambassadeur l’âge du roi d’Angleterre ; et quand 
on le lui eut dit , il s’empressa de souhaiter 
qu’il vécût un aussi grand nombre d’années que 
lui, et quûl se portât aussi bien. L ’empereur 
avoit déjà quatre-vingt-trois ans : mais il étoit 
d’un tempérament si sain et si vigoureux, qu’à 
peine paroissoit-il avoir autant d’années qu’il 
en avoit régné , c’est-à-dire, cinquante-sept. A  
la fin du banquet, il descendit du trône, et 
marcha très-droit, d’un pas ferme, et sans la 
plus légère apparence d’infirmité, jusqu’au siège 
triomphal qui l ’attendoit.
■ Bientôt après que l’ambassadeur fut de retour 

dans le palais où il logeoit , l’empereur lui 
envoya des présens de soieries , de porcelaine 
et de th é, pour lui et pour toutes les principales 
personnes de l’ambassade. Les étoffes étoient, 
en général, d’un tissu fort et serré, et d’une 
couleur grave, telle que celle dont les homnres 
font usage en Chine. Il y avoit des vêtement 
faits au métier, et décorés, les uns du dragon
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à quatre griffes, ou du tigre impérial 5 les 
autres du faisan (1) chinois, brodés en soie, 
d^une couleur plus gaie que celle de Pétoffe. 
Les premiers de ces vêtemens étoient de Pes- 
pèce de ceux que portent les premiers manda­
rins militaires ; et les autres semblables à ceux 
des premiers mandarins civils. La porcelaine 
consistoit en pièces détachées, peu différentes 
de celles qu ôn envoie ordinairement en Eu­
rope. Le thé étoit roulé en boules de diverse 
grosseur. Pour le préparer ainsi, on emploie un 
liquide glutineux, qui unit les feuilles sans en 
altérer la qualité, de sorte qu’elles conservent 
tout leur parfum. Ce thé vient de la province 
méridionale de Y u -N a n ; et Pon n’en porte 
pas communément en Angleterre. Cette espèce 
de thé est singulièrement estimée en Chine : 
mais l’habitude a tant de pouvoir sur le goût, 
que les Anglais préféroient le thé auquel ils 
étoient accoutumés.

Parmi les présens de fruits qu’on envoyoit 
de temps en temps à l ’ambassadeur, il y avoit

(1) L ’Auteur veut probaldement parler, non du fai­
san, mais du phénix chinois, oiseau imaginaire, qu’on 
noxMVixe.J'oung-hoang^ et qu’on suppose ne se montrer, 
que lorsqu’il y a sur la terre, des souverains d’un mérite 
extraordinaire. ( N ote du Traducteur ).
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des raisins blancs d^une espèce rare. Leurs 
grains etoient de la grosseur des olives d^Es- 
pagne et beaucoup plus oblongs.

A la Chine, presque toute espèce de relation 
entre les supérieurs et les inférieurs est ac­
compagnée de présens réciproques : mais ceux 
des premiers sont accordés comme des dons > 
et ceux des autres, acceptés comme des of­

frandes. Les mots chinois, qui répondent à 
ces termes, sont encore employés pour les 
présens que Tempereur fait aux princes étran­
gers , ou reçoit d^eux. C ’est le style de la su­
périorité qu’affecte , en ces occasions , la cour 
de la Chine, et qui ressemble au ton que s’ar- 
rogeoit autrefois la chancellerie de l’empire 
germanique à l ’égard des autres puissances de 
l ’Europe. Mais toutes les fois que l’empereur 
de la Chine fait mention de lu i, et sur-tout 
quand il cite en même temps quelqu’un de ses 
ancêtres ou de ses prédécesseurs au trône, il 
emploie pour tout ce qui a rapport à sa per­
sonne , les expressions les plus modestes et les 
plus humbles , conformément au système des 
moeurs chinoises. Par un excès de précaution 
contre l’égoïsme, ces moeurs exigent qu’un 
homme ne parle jamais de lui que dans des 
termes très -  bas, et de ceux à qui il s’adres-
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se, qu’avec les expressions les plus l’elevées.

La première marque de civilité qui suivit 
l ’envoi des présens de l’empereur, fut une in­
vitation adressée à l ’ambassadetir et à sa suite, 
pour aller voir les jardins de Zhé-H ol. Les 
Anglais se rendirent dans ces jardins, de très- 
grand matin j car c’est l’heure où se com­
mencent toutes les affaires dans celte cour si 
réglée. En se promenant , ils rencontrèrent 
l ’empereur , qui s’arrêta pour recevoir les sa­
lutations de l’ambassadeur, et lui dit : —  «Qu’il 
)) alloit faire sa dévotion dans le Pou-Ta-La(i}j 
)♦  que , comme ils n’adoroient pas les mêmes 
)) dieux, il n’engageoit pas l’ambassadeur à 
)) l ’accompagner ; mais qu’il avoit donné ordre 
)) à ses ministres, de se promener avec son 
)) excellence dans les jardins. ))

L ’ambassadeur, qui pensoit que l’empereur 
lui donneroit une marque suffisante de son at­
tention , en le faisant accompagner par un 
courtisan d’un rang élevé, mais que n’occupe- 
roient point les affaires d’Etat, fut surpris de 
voir qu’Ho-Clionng-Taung l’attendoit dans un 
pavillon. Le grand-visir de l’empire, celui que 
tout le peuple considéroit comme un second 
empereur, avoit ordre en ce moment de dérober 

(  1 ) Grand temple de Fo,
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une partie de son temps aux soins du gouver-' 
nement, pour tenir compagnie à un étranger 
dans une promenade de plaisir et de curiosité. 

Cette circonstance pouvoit contribuer à faire 
naître une intimité favorable au principal objet 
de la mission de Fambassadeur. Mais la satis­
faction qu’elle lui occasionna, fut bien di­
minuée par la présence du général du Tliibet, 
Ce général accompagna le colao, comme s’il 
craignoit que l ’ambas«adeur n’acquît quelque 
crédit auprès de lui, ou qu’il n’y eût entr’eux 
quelqu’explication relative à la guerre du Thibet» 
Le frère du général, lequel etoit chargé d’une 
grande partie de l’administration, étoit aussi 
avec Ho-Choung-Taung, ainsi qu’un des prin­
cipaux personnages de la cour (i).

Ces Chinois prirent la peine de conduire l’am­
bassadeur et sa suite à travers de vastes terrains 
plantés pour l ’agrément, et ne formant qu’une 
partie de ces grands jardins. Le reste étoit réservé 
pour les femmes de la famille impériale ; et l’en­
trée en étoit aussi rigoureusement interdite aux 
ministres chinois qu’à l’ambassade anglaise.

Ils parcoururent une vallée verdoyante, dans 
laquelle il y avoit beaucoup d’arbres, et sur­
tout des saules d’une prodigieuse grosseur. 

(i) Il §e nommoit Sun-ta-zhin.
L ’Iierb»
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L^herbe étoit abondante entre ces arbres, et 
ni le bétail, n f le faucheur n’en diminuoient 
guère la vigoureuse croissance. Les ministres 
chinois et les Anglais étant arrivés sur les bords 
d’un vaste lac, de forme irrégulière, s em'jar­
quèrent dans des yachts, et parvinrent jusqu'à 
lin pont qui traversoit le lac dans la partie la 
plus étroite, et au-delà duquel il sembloit se 
perdre dans un éloignement très -  obscur. La 
surface de l’eau étoit en partie couverte de lien- 
w ha, espèce de lys, qui croît aussi à Pékin, et 
dont nous avons parlé dans le second chapitre 
de ce volume. Quoique dans un climat plus 
rapproché du nord, et dans une saison plus 
froide, que celle où nous l’avions vu dans la 
capitale de la Chine,*ilornoit le lac, non-seu­
lement de ses larges feuilles, mais de ses fleurs 
odorantes.

L ’ambassadeur et ses compagnons descendi­
rent dans un endroit, où il y avoit plusieurs 
petits palais, mais pas un seul édifice considé­
rable. On voyoit quelques bâtimens sur le som­
met des montagnes les plus élevées, et d’autres 
placés dans les endroits les plus sombres des 
plus profondes vallées. Chacun de ces bâtimens 
diftéroit des autres par sa construction, et 
presque tous avoient, dans leur plan , quelque 
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cliose (l’analogue à leur situation et aux objets 
qui les environnoient. Chacun avoit une salle 
d’audience, avec un trône dans le milieu, et 
quelques appartemens sur les côtés. Le tout 
étoit orné des ouvrages de l’art, qu’avoit fourni 
l ’Europe, et des plus rares et des plus curieu­
ses productions de la nature, trouvées en Tar­
taric. Parmi ces dernières, on remarquoit une 
agate d’une grandeur et d’une beauté extraor­
dinaires : elle étoit placée sur un piédestal de 
marbre dans un des pavillons des bords du lac; 
longue de quatre pieds, elle étoit sculptée en 
paysage, et on y avoit gravé des vers composés 
par l’empereur ( P L X X P l  ).

Les meilleurs ouvrages de l’art que fassent 
les habitans de ces contréeîs , sont des sculptures 
en bois, lesquelles imitent des objets naturels, 
groupés avec gout, et exécutés avec vérité et 
3nême avec délicatesse. Quelques murs des pa­
lais étoient couverts de tableaux représentant 
la chasse des Tartares. L ’empereur y étoit tou­
jours peint à cheval, galoppant, et perçant de 
ses flèches les animaux sauvages. Cependant, 
ces tableaux ne pouvoient supporter la cri­
tique des Européens. Les arbres, quelque partie 
des paysages, les oiseaux, meme les animaux, 
y  étoient dessinés avec exactitude; mais ils
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; ^échoient dans tout ce qui a rapport à ]a figure 

humaine, dont les nouveaux spectateurs, qui 
; la connoissoient mieux que les Chinois, pou- 
/ voient plus aisément apercevoir les défauts,
' Ni les proportions, ni la perspective n’étoient 
, observées. Les Chinois, quoique corrects, et 

quelquefois hardis dans le dessin des objets 
séparés, ne peuvent pas être regardés, dans 
l ’état actuel de leurs arts, comme propres a 
bien composer et à bien peindre un tableau. 
Les Anglais virent, dans un appartement, 1© 
portrait d’une femme européenne assez mé­
diocrement peint. Il y avoit aussi, dans une 
chambre à coucher, une belle statue de marbre ̂  
représentant un enfant nu, appuyé sur ses ge­
noux et sur ses mains. Quelques animaux  ̂
sculptés en pierre, étoient dans un parterre* 
On voyoit en outre, devant plusieurs bâtimens , 
de monstrueuses et désagréables figurés de lions 
et de tigres en porcelaine. Les choses qui abon- 
doient le plus dans ces palais, et que les conduc­
teurs admiroient davantage, étoient ces figures 
d’hommes et d’animaux apportées d’Europe, et 
qui, par le moyen de rouages et de ressorts 
secrets, ont des mouvemens qui semblent être 
spontanés. Dans le premier temps où ces ma­
chines parurent en Chine, elles furent consi-

T 2
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Gérées comme des ouvrages presque surnatu­
rels , et on les vendit à de très-liauts prix.

Les Anglais ayant poussé leur course plus 
loin, virent des champs oà Pon avoit rassemblé J 
tout ce que la surface dhm pays peut offrir de. 
plus différent. Dans les uns, croissoient lesi 
durs chênes des monts septentrionaux; dans 
les autres, les plus tendres plantes des vallées du Î 
midi. Là, où se présentoit une vaste plaine, on| 
avoit entassé des rochers énormes qui rendoient  ̂
la scène plus piquante; et le tout semhloit fait 
pour offrir Fagréahle variété et le frappant  ̂
contraste de la rude et sauvage nature, et de 
la nature cultivée et embellie.

Les jardins étoient animés par le mouvement 
et le bruit de beaucoup d^oiseaux et de quadru­
pèdes herbivores ; mais on n’y apercevoit au­
cune menagerie de betes féroces. Plusieurs 
superbes esjiéces de poissons argentés et dorés 
se jouoient dans des étangs diaphanes, dont le 
fond étoit garni de cailloux d’agate, de jaspe 
et d’autres pierres précieuses.

Dans ces jardins , les Anglais ne trouvèrent 
point de sentiers garnis de gravier, ni d’arbres 
plantés par rangs, ou rassemblés par touffes. 
Tout sembloit y être fait de manière à éviter 
un air de régularité et de dessein. Il n’y  avoit
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rien de longuement aligné, rien qui tournaiÎ! 
à angle droit. Les objets naturels sembloient 
accidentellement épars, et les ourrages de 
Phomme, quoiqu’atteignant parfaitement leur 
but, paroissoient être faits par des mains rus­
tiques, et sans le secours d’aucun instrument.

Quelques-uns de ces embellissemens élégans, 
qu’on a décrits comme ornant les jardins chi­
nois, ne frappèrent point là les yeux des An­
glais. Mais les jardins de Yuen-M in-Yuen, 
situés près de Pékin, et d’où sont principale­
ment prises les descriptions de ces ornemens, 
sont, dit-on, plus complets que ceux de Zhé- 
Hol. Il y auroit donc de la présomption à 
avancer que ce qui est omis dans les uns , a été 
faussement attribué aux autres.

Les Anglais n’eurent point occasion de voir, si 
tant est qu’elle existe, la ville en miniature, qu’on 
prétend être bâtie dans la partie des jardins des­
tinée aux femmes de la famille impériale, et où 
les scènes ordinaires de la vie, le mouvement, 
la confusion de la capitale sont fidèlement re- 
j:)résentés , si l’on en croit les récits d’un mis­
sionnaire qui, en qualité d’artiste, a été, dit-on, 
employé à décorer un lieu semblable à Yuen- 
Min-Yuen. Toutefois, quoique douteux, ces 
récits ne sont point improbables. Les femmes^

i l



il 0

Æ‘■ '.v'i
• w
:t'P '
*i .•tl' •V' I • I

. I
» M •

r I'

( i

i '• ■ 0

■ ; n [ ,

;■ *! V'/'A '■ '

tü.'t.V'"'’
■ V-' tÎ

' M "

C 294 )
du palais, qui vivent séparées du monde, sont 
sans doute charmées d’en avoir une représen­
tation, et l’empereur peut, sans répugnance, 
avoir consenti à satisfaire une curiosité, que 
peut-etre il partagea beaucoup d’égards. Lors­
que lord Macartney étoit ambassadeur en 
Russie, il vit dans un des palais de l’impé­
ratrice , à Pétersboyrg, l’imitation d’une ville, 
avec un certain nombre de boutiques d’ou­
vriers et de marchands, et la vie du peuple 
représentée d’une manière assez agréable pour 
l ’amusement de la cour. Cependant, un pa­
reil spectacle devoit avoir moins de prix dans 
un lieu où les femmes sont bien loin d’être, 
comme celles de la Chine, privées de la vue 
de ce qui se passe réellement dans le monde.

Pendant plusieurs heures que dura la pro­
menade dans les jardins de Zhé-Hol, PIo- 
Choung-Taung eut les plus grandes attentions 
pour l’ambassadeur, et montra qu’il avoit toute 
la bonne éducation et la politesse d’un cour­
tisan exercé. L ’autre ministre ne fut ni moins 
affable, ni moins prévenant ; mais son frère, 
le général du Thibet, fut constamment froid 
et repoussant. Il ne cherclia même* pas à 
cacher les violentes préventions qu’il avoit 
conçues contre les Anglais. Il avoit sans doute
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eu occasion d^observer à Canton leur esprii 
hardi et entreprenant ; et Fidée des richesses 
et du pouvoir (]̂ ui les rendoient capables de ri­
valiser Pempire chinois, n’étoit peut-être pas 
ce qui roffensoit le moins. Ce fut en vain que 
l’ambassadeur tenta de le radoucir, en faisant 
tomber la conversation sur sa réputation guer­
rière. Il étoit naturel de s’attendre qu’il seroit 
flatté qu’on lui proposât de voir, comme juge 
des exercices militaires, un exemple des évo­
lutions européennes, tel que pouvoit le lui 
donner la garde de l ’ambassadeur. Mais il ré­
pondit d’un ton chagrin, qu’il avoit déjà vu 
les évolutions des troupes étrangères, et qu il 
ne croyoit pas que les Anglais pussent lui 
offrir rien de nouveau à cet égard. 11 ne vouloit 
pas non plus reconnoître en eux aucune autre 
espèce de mérite.

Tandis qu’on parcouroit les divers bâtimens 
des jardins de Z lié-H o l, les Anglais avoient 
poliment profité des moindres occasions pour 
témoigner leur approbation à leurs conduc­
teurs, et louer tout ce qui leur avoit paru en 
valoir la peine. Ils ne refusèrent même pas do 
partager leur admiration pour ces ouvrages de 
mécanique , dont nous avons déjà fait mention  ̂
et qui avoient formé une partie de la super!
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et curieuse collection , appelée le Uluseinn de 
Cox, faite et vue autrefois en Angleterre. Le 
général du Tliibet jugeant, par leurs applau- 
dissemens, que ces objets étoient nouveaux 
pour eux, leur demanda d’un air de triomphe, 
si 1 on pourvoit en trouver de pareils en An­
gleterre ; et il ne fut pas peu mortifié d’ap- 
])renore que c’étoit de là qu’ils avoient été 
apportés en Chine.

En s’entretenant avec l’ambassadeur , Ho- 
CJioung-Taung lui dit qu’il avoit reçu des nou­
velles de 1 arrivée du Lion  et de YIndostcin , 
a Chu San. L ’ambassadeur saisit cette occasion 
pour demander que le capitaine Mackintosh , 
qui avoit eu le bonheur de présenter son hom­
mage à l’empereur, eût la permission d’aller 
rejoindre son vaisseau. Mais le général qui se 
tenoit à côlé du colao , prit aussitôt la parole, 
en s’écriant qu’il ne convenoit pas qu’on laissât 
cet officier traverser l’empire chinois. L ’ambas­
sadeur jugea a prppos de ne pas insister sur 
cela , pour le moment : mais il pressa le colao 
de lui accorder bientôt un entretien à ce sujet. 
La multiplicité des affaires, qui pressoient dans 
ces circonstances, auroit pu servir d’excuse à 
lïo-Choung-Taung, pour refuser l’ambassa­
deur , mais il ne fut réellement arreté que par
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iTiie indisposition. La fatigue de la promenade 
cpfil avoit faite dans le jardin de Z h é-H o l, 
renouvela quelques maux auxquels il avoit été 
long-temps sujet. En conséquence, il lit prier 
Tambassadeur de lui envoyer son médecin an­
glais , qû il désiroit de consulter. L q docteur 
Gillan accompagna aussitôt le messager dans 
la maison du colao. Il y trouva rassembles 
quelques-uns des principaux médecins de la 
cour, lesquels paroissoient très-inquiets sur la 
santé de l’illustre malade.

Le colao étoit attaqué de douleurs vio­
lentes ( i) , qui aifectoient les principales join­
tures des bras et des jambes. Il sentoit aussi 
une vive douleur dans la partie inférieure de 
l ’abdomen ; et une tumeur considérable, com­
mençant à l ’anneau du muscle oblique exté­
rieur , du côté droit, s’étendoit le long du 
cordon ombilical. Il avoit souvent souffert de 
ce  ̂ incommodités : mais il les avoit eues ra­
rement toutes à-la-fois. Les douleurs articu­
laires , lombaires et dorsales se faisoient sentir 
ordinairement au pÉntemps et en automne. 
La douleur abdominale et l’enllure revenoient 
plus souvent, et duroient moins. L ’enflme se

( t )  T ous ces détails ont été foui’nis pair le docteur  ̂
Gillan.
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montroit et clisparoissoit quelquefois toul-a-* 
coup : mais elle éloit plus forte et plus doulou­
reuse quand le malade avoit fait quelqideiforti 

Le docteur Gillan apprit toutes ces circons­
tances du colao lui-même J qui fut surpris du 
nombre des questions du docteur, parce que 
les médecins chinois n\avoient pris la peine de 
lui en faire aucune. Ces médecins tiroient 
principalement leurs inductions, de Pétat du 
pouls, dans la connoissance duquel ilspréten- 
doient qu^étoit la plus grande science. Suivant 
eux, chaque partie du corps avoit une pulsation 
qui lui étoit propre , et qui indiquoit la partie 
souffrante. Ils considéroient le pouls comme un 
interprète général de la vie animale, lequel ex- 
pliquoit Pétat du corps j et ils croyoient que , 
par son seul moyen, la cause et le siège du 
mal P ou voient être déterminés, sans qu’on eût 
besoin d’aucune autre information relative au 
malade. •y

Après avoir bien examiné le pouls du colao, 
ces médecins avoient, de bonne heure , décidé 
que tous ses maux étoient dus à une vapeur 
maligne, ou à un esprit, qui ayant pénétré 
dans son corps , ou y étant né, passoit d’une 
partie à l’autre , et causoit toujours de la dou­
leur dans l’endroit où il se lixoit. D ’après cette
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tophiion sur la nature et les causes du m al, ils 
s’occupèrent immédiatement à chasser la vâ * 
peur ou l’esprit j et la méthode qu’ils em­
ployèrent fut de lui ouvrir , directement dans 
îa partie souffrante, des passages par où il pût 
s’échapper. L ’opération fut souvent répétée ; 
et le malade eut beaucoup à souffrir des pro­
fondes piqûres qu’on lui fit avec des aiguilles 
d’or ou d’argent  ̂ seuls métaux dont on peut 
se servir'en pareil cas.

Cependant , la maladie se faisoit sentir à 
l ’ordinaire. Mais d’après l’autorité du pouls y 
c’étoit entièrement dû à l’obstination de l’es­
prit, qui demeuroit en partie dans le corps, 
malgré tout ce qu’on faisoit pour l’en faire 
sortir, ou qui après avoir été expulsé d’une 
partie , se régénéroit dans d’autres. Les mé­
decins avoient en vain épuisé toute leur science 
pour traiter cette maladie. Les premières dou­
leurs revenoient commedecouyuTie;et lorsque 
le docteur Gillan fut appelé, elles étoient plus 
fortes qu’elles ne l’avoient jamais été. Les mé­
decins chinois avoient proposé d’observer la 
même méthode dans le traitement de l’enflure 
de la partie inférieure de l’abdomen , parce 
qu’ils pensoient qn’elle avoit la meme cause 
que les douleurs des jointures. Mais le colao
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craignant que la piqûre des aiguilles n’ofTensât 
quelque partie essentielle, ne voulut pas se 
soumettre à cette opération ; et certes il fut 
tres-lieureux de persister dans son refus.

Ce fut dans ces circonstances que le colao 
desira de connoitre Popinion du médecin an-’ 
gîais sur sa maladie. Après les premières céré-« 
mornes, occasionnées par l ’arrivée du docteur 
Gillaiij après qiPon eut empoité le th é , le 
fruit et les confitures qui avoient été servis, le 
malade présenta son bras droit au docteur, et 
ensuite son bras gauche, en les ajipuyant sur 
un coussin, afin que le pouls pût être plus at­
tentivement examiné. Le docteur, pour se con­
former aux coutumes, aux préjugés du pays , 
et ne pas choquer le malade et les médecins, 
par moins d’attention qu’ils n’en croyoieirt né­
cessaire à cette formalité préliminaire, tâta le 
pouls aux deux bras avec beaucoup de gravité, 
et pendant long-temps. U dit alors au colao et 
aux autres chinois que les médecins d’Europe 
croyoient rarement qu’il fallût tater le pouls en 
différentes parties du corps , parce qu’ils sa- 
voient que le pouls de chacune de ces parties 
correspondoit avec celui des autres, et que 
toutes communiquoient entr’elles et avec le 
cœ ur, j)ar le moyen de la circulation du sangj

à

i
il



» ''

'{ 3oi )

3e sorte qu’en coniioissant Pétat ou le pouls 
3 ’une artère, Pétat de tout le reste étoit égale­
ment connu.

Le colao écouta cette doctrine avec étonne­
ment 5 et les médecins n’en eurent pas moins 
que lui de ce qui étoit si nouveau pour eux. 
Ils furent très-déconcertés et très-embarrassés 
dans les observations qu’ils firent sur cela. A  
la sollicitation du docteur, et pour se satisfaire 
lui-même, le colao mit Pindex de sa mam 
droite sur l’artère du bras gauche, et Pindex 
de sa main gauche à la cheville du pied droit, 
et il trouva, à sa grande surpiise J que dans ces 
diiFérens endroits la pulsation étoit simultanée. 
Il témoigna sa satisfaction de ce qu’une expé­
rience aussi simple et aussi aisée, prouvoit ce 
qui venoit d’être avancé.

Le docteur lui d it , qu’indépendamment du 
pouls, il étoit nécessaire de prendre des infor­
mations sur les sensations intérieures d’un ma­
lade, ainsi que sur ce qui y avoit extérieurement 
rapport, afin de pouvoir juger sainement l’état 
de sa maladie. Cette considération engagea le 
colao à répondre à toutes les questions du doc­
teur. D ’après un examen très-exact, il parut 
que ses souffrances avoiént deux causes très— 
disthictes. La première, étoit un rhumatisme,
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qui reveîioit à différentes époques, après s é̂tre 
d’abord fait sentir dans les ^nontagnes de la 
Tartarie, où le colao avoit été long-temps ex­
posé au froid et à la pluie. La seconde fut l'e» 
connue pour une hernie complètement formée. 
Si le malade s’étoit laissé piquer dans cette 
partie, comme le lui avoient proposé ses mé­
decins , il s’en seroit suivi les plus dangereuses 
conséquences.

Le colao pria le docteur de lui donner, par 
écrit, l’explication de la nature de sa maladie, 
et la méthode qu’il devoit suivre pour la guérir. 
Il lui fit un présent d’une pièce d’étoffe de soie 5 
et il lui dit que ses idées lui paroissoient claires 
et raisonnables, et qu’elles étoient si nouvelles 
et si différentes des notions qu’on avoit en Asie, 
qu’elles sembloient venir d’un habitant d’une 
autre planète.

Quoique le colao guérît promptement de sa 
maladie la plus pressante, l ’ambassadeur fut 
quelqueteinps sans pouvoir obtenir une entre­
vue avec lui. Il se détermina alors à lui écrire , 
pour lui renouveler ses sollicitations à l’égard 
du départ du capitaine Mackintosh, quivouloit 
s empresser d’aller joindre son vaisseau à Chu- 
San. L ’ambassadeur demanda aussi qu’il fût 
permis aux officiers du vaisseau de vendre leurs
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; pacotilles à Cliu-San, et d̂ eu employer le pro­
duit à acheter des denrées des provinces voi­
sines , pour former une cargaison.

Il n’y avoit à Zhé-Hol aucun missionnaire 
ami, qui put procurer une traduction conve- 

; nable de la lettre de l’ambassadeur, comme cela 
étoit arrivé en pareil cas à Pékin ; mais l’inter­
prète trouva une personne capable de mettre 
dans les termes propres, le sens de la lettre, 
qu’on lui expliqua verbalement, et la traduction 
fu t, comme à l’ordinaire, copiée et attestée par 
le page.

On ne s’attendoit pas à éprouver de nou­
velles difficultés relativement à cette lettre ; ce­
pendant il y en eut encore pour la faire remettre. 
Le légat qui étoit toujours chargé du principal 
soin de l’ambassade, l’auroit certainement prise, 
si on la lui eût offerte 5 il n’eût pas même man­
qué de promettre de la faire parvenir à son 
adresse, comme il l’avoit promis pour le pre­
mier mémoire de l’ambassadeur : mais il auroit

«

épargné au colao l’embarras d’une lecture.
L ’animosité que les Anglais inspiroient au 

légat, n’avoit point été adoucie par la disgrace 
dans laquelle il étoit tombé, et dont, suivant ce 
qu’on rapporta à l’ambassade, elle fut l’inno­
cente cause. L ’empereur apprenant que son



( 5o4 )

portrait avoit été mis par Pambassadenr darii 
la grande chambre du yaisseau le L io n ,  fut 
flatté de cette attention, et chargea le légat de 
lui faire la description de ce portrait, afin de 
juger s’il étoit ressemblant. Mais les réponses 
évasives de cet oiFicier lui faisant bientôt con- 
noître qu’il n’avoit pas été à bord, quoiqu’il 
^ût reçu l’ordre d’y aller, il le fit à l’instant 
dégrader, pour le punir de sa désobéissance; 
car c’est un pouvoir que donne la couronne de 
la Chine, et qui est fréquemment exercé à l’é­
gard de tous les rangs et de toutes les dignités. 
Le légat fut réduit à changer son bouton trans ­
parent pour un bouton blanc opaque, et sa 
plume de paon, pour une plume de corneille ,. 
qui pendit à son bonnet. Cependant , protégé 
par Ho-Choung-Taung, il conserva son autorité 
et ses emplois.

L ’on ne put trouver aucun domestique chi­
nois qui eût le courage d’aller porter la lettre 
de l’ambassadeur, sans la permission du légat. 
Nul européen ne pouvoit pénétrèr seul dans la 
maison du colao, et paroître en sa présence; 
mais l’interprète chinois, quoique vêtu d’un 
uniforme anglais, entreprit de se charger du 
message. Il fut embarrassé, et même insulté en 
route par la populace : malgré cela, il parvint

jusqu’à
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jusqu’à la maison du colao, et plaça la lettre en 
si bonnes mains, qu’il fut sûr qu’elle lui seroit 
remise sans délai.

Cependant la célébration de l’anniversaire 
du jour de naissance (i) de l’empereur arriva. 
L ’ambassadeur et sa suite furent invités de se 
rendre à cette cérémonie, comme à la première, 
avant le lever du soleil. La fête peut être con­
sidérée comme ayant duré plusieurs jours. Le 
premier fut consacré à rendre un hommage re­
ligieux et solennel à la suprême majesté de 
l ’empereur. Cette cérémonie ne se fit point dans 
une tente 5 et il n’y eut point de banquet. Les 
princes, les tributaires, les ambassadeurs, les

f
grands officiers de l’Etat et les principaux man­
darins furent d’abord assemblés dans une vaste 
salle 5 ensuite on les conduisit dans un édifice 
reculé, qui ressembloit à un temple. Il y avoit 
beaucoup de grands instrumens de musique, 
parmi lesquels éloient des rangs de cloches cy­
lindriques, suspendues à des châssis de bois très- 
bien travaillés. La grandeur des cloches dimi- 
nuoit graduellement d’un bout du rang à l’autre. 
Des pièces triangulaires de métal étoient arran­
gées de la même manière, et dans les mêmes pro­
portions. Ces instrumens accompagnèrent le

(1) Le 17 septembre.
III, V
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chant d’un hymne, lentement exécuté par des eu­
nuques , dont tes voix ressembloient de loin aux 
sons de l’harrnonica. Les clianteurs passoient 
d’un ton à l’autre quand on frappoit sur une 
cymbale retentissante; et leur manière d’exé­
cuter plut beaucoup à ceux qui, parmi les An­
glais , étoient coimoisseurs en musique. L ’en­
semble de cette musique faisoit un très-grand 
eiTet. Pendant qu’on chantoit l’hymine, et à des 
signaux, neuf fois répétés, toutes les personnes 
présentes se prosternoient neuf fois , à l’ex­
ception de l’ambassadeur et de sa suite, qui ne 
faisoient qu’une profonde inclination. Mais, 
pendant la durée de cet hommage, celui à qui 
il étoit adressé resta invisible-, à l’exemple de 
la divinité.

L ’impression religieuse qu’on vouloit faire 
sur l’esprit des hommes par cette sorte d’ado­
ration d’un mortel comme eux, ne fut mêlée 
avec rien qui pût y être contraire. On renvoya 
au lendemain les amusemens et la gaieté. Ce­
pendant, les Anglais ne crurent point manquer 
aux convenances, en visitant les temples bâtis 
par l’empereur dans le voisinage du palais. 8un- 
ta-zhin, l’un des courtisans qui avoient conduit 
l ’ambassadeur dans les jardins , lui oiFrit poli­
ment de l’accompagner dans cette nouvelle pro-
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ïiienade. Ce chef lartare avoit été récemment 
élevé au rang de colao , c’est-à-dire, de cette 
première classe de mandarins qui ne sont qu’au 
nombre de six dans l’empire. Depuis, il avoit 
été employé sur les frontières de la Russie, 
pour terminer quelques différends qui s’étoieivl; 
élevés entre les Chinois et les Russes. R dit 
qu’il avoit traité à Yachta avec un général 
russe, décoré d’une plaque et d’un cordon rouge, 
comme ceux de l ’ambassadeur, et qu’il s’étoit 
promptement arrangé avec lui. Apprenant que 
lord Macartney avoit été autrefois envoyé à la 
cour de Russie, il l’interrogea beaucoup sur 
les richesses, la puissance et les projets poli­
tiques de cette cour. En revanche, il répondit 
très-bien à diverses questions de curiosité que 
l ’ambassadeur lui fit à l’égard de la Chine. La 
conversation devint intéressante, et, en partie, 
confidentielle. Sun-ta-zhin étoit attentif, in­
telligent, et la sorte d’intimité qui commença à 
cette époque entre lui et l’ambassadeur, devint 
ensuite très-utile à ce dernier.

Dans l ’excursion qudls firent ce jour-là, ils 
visitèrent divers temples. Quelques-uns étoient 
sur de petites élévations ; quelques autres dans 
la plaine. Il y en avoit aussi sur le sommet des 
plus hautes montagnes, auxquels on ne pou voit

V Î2
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arriver que par des escaliers taillés dans le roc y 
et très-difficiles à monter. L ’un de ces temples 
ne contenoit pas moins de cinq cents statues 
dorées, un peu plus grandes que nature, et 
représentant des lamas morts avec une réputa­
tion de sainteté. Quelques -  uns de ces saints 
étoientdans les attitudes contraintes et pénibles, 
que, par une dévotion extraordinaire et par un 
secret désir d’etre admirés, ils avoient voulu 
garder toute leur vie.

Le plus considérable des temples qu’eût fait 
construire l ’empereur, étoit leP o u -T a -L a , 
ou grand temple de F o , consistant en un grand 
et plusieurs petits édifices. Le principal est d’une 
forme carrée, et a deux cents pieds sur chaque 
face. 11 diilère de tous les autres édifices chinois. 
Les dehors ressemblent beaucoup à la façade 
d’un édifice européen. Il est très-élevé. On y 
compte onze rangs de fenêtres, ce qui annonce 
un pareil nombre d’étages. La façade est très- 
belle et bien finie, mais simple et uniforme. Cet 
édihce a, dans le milieu, un carré dans le centre 
duquel est la chapelle dorée, qu’on appelleainsi 
d’après l’or qui y abonde, du moins en appa­
rence. Un vaste corridor en bas et des galeries 
ouvertes en haut,communiquent aux apparte- 
ïïiens du carré. Dajis le milieu de la chapelle,

.prv'ni ,
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il y a une estrade entouréed^une balustrade. Lày 
sont trois autels richement ornés , sur lesquels 
on voit les statues colossales de Fo, de sa femme 
et de son fils. Derrière l ’autel, et dans un en­
droit obscur, est placé le tabernacle, qu’une 
lampe solitaire éclaire foiblement, comme si 
l ’on Youloit par-là inspirer une religieuse ter­
reur. Au moment où. les voyageurs en appro­
chèrent, le rideau, qui étoit entr’ouvert, fut 
fermé, pour dérober aux regards curieux des 
profanes , les reliques que contient ce lieu.

Ils montèrent aussitôt jusqu’au haut de la cha- 
pçlle, afin d’examiner le toit et l’avancement 
couverts de plaques, qui, comme les statues 
placées en bas sur les autels, sont, dit-on, d’or 
massif. L ’empereur sembl-e n’avoir rien épar­
gné pour la construction et l’ornement de ce 
temple. Cependant on sait, qu’à d’autres égards, 
il n’aime point, les prodigalités. Huit centslamas 
sont attachés au service du Pou-Ta-La. Sun-ta- 
zhin et les Anglais en trouvèrent plusieurs assis 
sur le pavé, par rangs, les jambes croisées, chan­
tant lentement, et tenant à la main des papiers 
où il y a voit quelques lignes d’écriture tartare, 
très-propre. Quelques-uns de ces prêtres sont 
consacrés au temple depuis leur enfance. Fous 
sont employés à pratiquer les cérémonies extérî̂
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rieiires de la religion, et contribuent sans doute 
à sa magnificence : niais on dit qu’il en est peu 
auxquels une éducationdistinguéeou des moeurs 
très-pures aient acquis sur la multitude, cette 
influence qui pourroit contribuer à maintenir 
la paix et le bon ordre de la société^ et par con­
séquent remplir le but civil ou temporel des ins­
titutions religieuses.

Il n’est pas dilîîcile d’expliquer pourquoi la 
dévotion de l’empereur l’a porté à faire d’aussi 
excessives dépenses pour les temples de Fo, si 
l ’on en croit quelques-uns de ses courtisans ; car 
ils prétendent qu’en considérant la durée et la

prince s’est insensiblement imaginé que la divi­
nité favori te de Fo a daigné s’incarner en sa per­
sonne. On sait, il est vrai, que l’enthousiame 
accompagne souvent les talens les plus brillaiis. 
Quelles que soient les raisons qu’on ait eues 
d’attribuer au monarque chinois une idée aussi 
bizarre, que celle de croire que Fo existe en 
lu i, il a certainement déployé beaucoup de vi­
gueur et d’étendue d’esprit, ainsi qu’une grande 
activité de corps et une attention sans relâche 
dans l’administration de ses États. Aussi a-t-il 
non-seulement conservé les diiFérenies parties 
de son vaste empij^, mais il a soumis un pays

r
k

prospérité extraordinaires de son règne , ce ^
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qui comprend quarante degrés de longitude à 
Foccident, et qui, par son étendue, sinon par sa 
population, égale presque celui dont il avoit 

liérité.
C ’est autant par mesure de politique, que 

pour sa propre satisfaction, qu’il rassemble, 
de temps en temps, à sa cour, ses grands vas­
saux , les gouverneurs de ses provinces, les com- 
mandans de ses armees , afin de recevoir, de 
nouveau, leurs sermens de fidélité, et de dé­
ployer devant eux toute la pompe de la gran­
deur , à laquelle contribuent également leur pré­
sence et les ambassadeurs des princes étrangers. 
Il distribue aux premiers, et des dignités et des 
récompenses ; et quand ils retournent dans leurs 
départemens, ils emportent dans leur ame la 
double impression de son pouvoir qui réprime 
leur ambition, et de sa munificence qui assuie 
leur attachement. Le nombre des troupes qui 
étoient sous les armes à Zlié-H ol, le premier 
jour de la célébration de l’anniversaire de la 
naissance de l’empereur, s’élevoit, suivant le 
calcul du capitaine Parish, a près de quatie- 
vincTt mille hommes. Il y avoit environ douze 

mille mandarins.
Pendant quelques jours, il y eut plusieui& 

divertissemens, auxquels assista 1 empereur,
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environné de toute sa cour. Les spectateurs-y 
eux-mémes, formoient un spectacle imposant : 
mais il y manquoit ce lustre particulier, qui 
anime la gaieté, et se trouve dans les assem­
blées composées d^hommes et de femmes. Pour 
des yeux accoutumés à ces assemblées, celles 
ou Pon ne voit que des hommes paroissent 
toujours plutôt destinées aux affaires qu’aux 
plaisirs. Il n’y eut non plus àZhé-Hol, ni chasse, 
ni tournois, auxquels les courtisans et les étran­
gers j)rissent eux-mémes part j ni même des 
courses et des exercices de cheval, comme il 
sembloit qu’on auroit pu en attendre parmi les 
Partares. Les spectacles, les jeux, furent entiè­

rement chinois.
Les individus qui excelloient dans quelque 

talent particulierj les hommes qui, par leur 
force , leur agilité naturelle, ou par une ex­
trême application, s’étoient rendus capables 
d exécuter des choses extraordinaires, furent 
.1 assemblés en cette occasion. La persévérance 
de quelques Chinois fait qu’ils sont très-habiles 
dans 1 art de sauter et danser sur un fil d’ar— 
chai, de monter sur une échelle en équilibre, 
en passant a travers les échelons, ou de se tenir 
sur d autres choses légères, balancés dans Pair , 
et enfin d’escamoter si adroitement en détour-
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nant Pattentlon des spectateurs, qu’ils trom­
pent complètement le sens de la vue. Toutes 
ces clioses-là furent faites tour-à-tour, et plai- 
soient même à ceux qui en avoient vu de pa­
reilles , quand ils réflècliissoient aux difficultés 
qu’oifroit leur exécution. Daprès ce principe, 
les exercices qui suivirent, et qui furent ceux 
des sauts périlleux et des tours de force, 
eurent aussi leurs admirateurs. Quant à ces 
jeux qui produisent de l’intérêt, parce que 
deux partis opposés se disputent la victoire, 
il n’y en eut d’autre que le combat de la lutte, 
qui est peut-êlre le plus ancien de tous. 
Malgré l ’embarras de leurs longues robes et 
de leurs bottes grossières, les combattans cher- 
clioient à soulever leurs adversaires et à les 
laisser ensuite tomber à plat sur la terre. Ils 
y réussissoient quelquefois en employant avec 
beaucoup d’adresse toutl’eifortde leurs muscles.

Des habitans des diiférentes parties des vastes 
Étals de l’empereur, parurent dans le costume 
qui leur est propre , et déployèrent tout ce qu’il 
y a de particulier dans leurs exercices habituels 
et dans leurs coutumes. Plusieurs d’entr’eux 
dansèrent d’une manière agréable, et avec des 
attitudes gracieuses. Il y avoit aussi quelques 
chanteurs et une immense quantité d’instru-
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mens de musique. Les musiciens affectoient, 
pour la plupart, des airs lents et plaintifs, assez 
semblables à ceux des montagnards d’Ecosse, 
et ils suivoient en les jouant une mesure très- 
exacte. M. Hiittner, très-bon juge en musique, 
trouva que leur gamme ètoit ce que les Euro­
péens appelleroient imparfaite, et leurs clefs, 
irrégulières 5 c’est-à-dire, qu’ils passoient des 
tons pleins aux tons aigus, et des tons aigus 
aux tons pleins, excepté quand le son d’une 
cloche régloit les notes II observa encore, 
qu’en jouant des instrumens, les Chinois mon- 
troient qu’ils ne connoissoient point les semi- 
tons, et qu’ils n’avoient pas même d’idée du 
contre-point. Cependant, le grand nombre de 
leurs instrumens n’empêchoit pas qu’il n’y eût 
toujours une certaine méloflle, quoique de 
temps en temps quelques- uns jouassent sur une 
octave basse, tandis que le reste continuoit sur 
la plus haute. Ils approchoient même ainsi de 
l’harmonie.

Aux musiciens succédèrent plusieurs cen­
taines d’hommes, vêtus de longues tuniques 
uniformes, couleur d’olive. Ils chantèrent et 
exécutèrent divers ballets, représentant, avec 
le secours de lanternes de différentes couleurs, 
des caractères chinois, qui leur valurent beau-

iî'î
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coup d’éloges de la part de l’empereur. S’il eut 
lait nuit, ces ballets auroient paru beaucoup 
plus brillans, à causé du contraste ; mais aucun 
amusement ne pouvoit avoir lieu qu’en plein 
jour, parce que l ’empereur, qui se lève ordi­
nairement avant le soleil, pour vaquer aux af­
faires de l’Elat et à ses dévotions, se retire 
avant que cet astre se couche.

Après les ballets vinrent les feux d’artifice; • 
et, quoiqu’en plein jour, ils firent un très-bel 
effet. Quelques inventions en ce genre étoient 
nouvelles pour les spectateurs anglais. Nous 
allons en citer une. Une grande boîte fut élevée 
à une hauteur considérable ; et le fond s’en 
étant détaché comme par accident, on vit 
descendre une multitude de lanternes de papier. 
En sortant de la boîte, elles étoieiU toutes pliées 
et aplaties; mais elles se déplièrent peu-à- 
pcu , en s’écartant l’ime de l’autre. Chacune 
juit une forme régulière, et tout-à-coup, on y 
aperçut une lumière admirablement colorée. 
On ne savoit si c’étoit une illusion qui faisoit 
voir ces lanternes, ou si la matière qu’elles 
contenoient avoit réellement la propriété do 
s’allumer, sans qu’elles eussent aucune com­
munication extérieure. ]̂ a chute et le déve­
loppement des lanternes furent ^dusieurs fois

' i ti i
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répétés J et chaque fois il y eut de la différence' 
dans leur forme, ainsi que dans les couleurs i 
de la lumière qu’elles renfermoient. Les Chinois 
semblent avoir l ’art d’habiller le feu à leur 
fantaisie. De chaque côté de la grande boîte, il 
y en avoit de petites qui y correspondoient, et 
qui, s’ouvrant de la même manière, laissèrent 
tomber un réseau de feu, avec des divisions de 
forme différente, brillant comme du cuivre 
bruni, et flamboyant comme un éclair, à chaque 
impulsion du vent. Le tout fut terminé par 
l ’éruption d’un volcan artificiel dans le plus 
grand genre.

Tous ces spectacles furent exécutés avec 
avantage en plein air, dans la place qui étoit 
devant la grande tente de l’empereur ; et ils 
furent, en cette occasion , préférés aux plaisirs 
plus délicats des spectacles dramatiques. Ces 
derniers ,̂ îl est vrai, plaisent singulièrement 
aux Chinois; mais ils ne pouvoient être en­
tendus de beaucoup de Tartares et d’autres spec­
tateurs étrangers, tels que les Anglais. Des 
personnes choisies , parmi lesquelles étoient 
l ’ambassadeur et les principaux Anglais de sa 
suite, furent invitées à la représentation d’une 
pantomime, dans la salle de spectacle, apparte-* 
nant aux dames du palais, laquelle étoit située»

ifii
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Î5ur les limites qui séparent leur jardin particu­
lier et les grands jardins de l’empereur. C ’étoit 
un édifice petit, mais très-joli, et à plusieurs 
étages. Il y avoit trois théâtres ;̂J’un au-dessus 
de l’autre. Vis-à^vis de celui d’en bas, étoient 
des loges profondes pour les hommes, et au- 
dessus de ces loges, des galeries reculées et 
garnies d’un treillis pour les femmes, qui, 
sans être vues, pouvoient voir tout ce qui se 
passoit sur les divers théâtres. Il est probable 
qu’elles ne distinguoient rien dans les loges ; 
car l’empereur, voulant satisfaire la curiosité 
qu’elles avoient de voir quelqu’une des per­
sonnes de l’ambassade, envoya chercher , par 
l ’un des eunuques, le page anglais, qui étoit 
dans laloge de l’ambassadeur, et le lit conduire 
sur une estrade , où les dames pouvoient le 
«contempler à leur gré.

Au lieu de figures humaines , les acteurs, 
qui parurent sur le théâtre, prirent la forme 
d ’autres êtres animés , ainsi que des produc­
tions inanimées de la terre et de la mer. Ils 
remplissoient les trois théâtres , formant une 
sorte d’abrégé du monde, et jouant de manière 
à faire croire, à quelques-uns des spectateurs, 
qu’ils représentoient le mariage de l’Océan et 
de la Teri’e. Cette pantomime avoit plusieurs
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actes, et dura une grande partie de laprès-midi.

Dans les entr’actes , plusieurs des spectateurs 
vinrent dans la loge de Fambassadeiir pour le 
voir et conve^^r avec lui. Î a plupart étoient 
des Tariares ;x a r  peu de Chinois sont invités 
à Zlîé-Hol. Il y vint aussi deux musulmans , 
chefs de quelques hordes de Kahnouks qui , 
ïnécontens du gouvernement russe, émigrèrent,; ■ 
naguère, en grand nombre, des ilotes septen- 
tnonales de la mer Caspienne, et se retirant 
dans la Tartarie Chinoise , se mirent sous la 
protection de Fempereur. Ce prince leur fit un 
accueil très-favorable, et décora le bonnet’des 
deux chefs, de boutons de dignité, et de plumes 
de paon.

L ’empereur qui, non-seulement dans les oc-, 
casions importantes , mais dans les circons­
tances les plus ordinaires, semble être attentif 
à l’impression qu'il doit produire sur l’esprit 
des étrangers, aussi bien que sur celui de ses 
sujets , ht appeler l’ambassadeur et lui dit : 
—  (( Que ce n’étoit que dans des occasions par- 
)) ticulières, comme celle que luioifroit ce jour,
)) qu’il assistoit à de tels spectacles ; que le soin 
)) de veiller à la sûreté de ses peuples , et de 
)) faire des lois pour leur bonheur, demandoit 
)> nécessairement tous ses momens. \)
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Cependant, il est certain que ce prince avoit 

rnis tant d’ordre dans Fadminislralion des af­
faires publiques, et fait une si sage distribution 
de son temps, qu’il lui en restoit assez pour 
cultiver quelques-uns des beaux arts, sans né­
gliger les intérêts de son empire. Il a composé 
des poèmes qui annoncent à-la-fois , de l̂ ’iina- 
gination , du goût et l’intention d’imiter la na­
ture. Ils sont moins remarquables par l’inven­
tion que par les vérités pliilosopliiques et mo­
rales, et ressemblent plus aux écrits de Voltah e 
qu’à ceux de Milton. Il remit à l ’ambassadeur 
quelques stances pour le roi d’Angleterre , avec 
quelques pierres précieuses, qu’il estimoit beau­
coup , parce qu’elles étoient depuis huit cents 
ans dans sa famille ; mais il les donna comme 
un gage d’éternelle amitié.

Il aimoit aussi beaucoup le dessin et la pein­
ture , et employoit soigneusement le peu de 
missionnaires qui étoient en état de cultiver 
ces arts. Il étoit très-habile à tracer les carac­
tères chinois, pour lesquels, comme pour des­
siner, on se sert toujours du pinceau. Les pa­
piers copiés par le page de l ’ambassadeur, mé­
ritèrent son approbation; et jugeant qu’il de- 
voit employer son pinceau à autre chose, il 
envoya chercher les dessins qu’il avoit faits des
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objets cbinois, parce que ce prince pouroit 
juger de leur correction. Le page qui n’étoit 
qu’un dessinateur sans prétention , fut très- 
embarrassé ; mais il choisit des sujets aisés, 
tels que la feuille et la fleur du lien-w ha  ̂
plante favorite du pays , et la bourse que l’em­
pereur avoit daigné lui donner. L ’idée plut à ce 
prince , qui lui témoigna sa satisfaction par 
d’autres présens.

Aussitôt que les fêtes furent terminées , les 
princes tartares se préparèrent à partir pour 
retourner chez eux. Ils sont chefs de hordes 
nombreuses, qui ne dépendent que d’eux, et ils 
peuvent mettre de grandes armées sur pied. 
Leurs fiefs sont proprement héréditaires , sui­
vant le droit de primogéniture : mais depuis 
peu il est devenu nécessaire, pour ceux qui en 
héritent, de recevoir une sorte d’investiture 
de l’empereur. A  la vérité , ce prince ne la re­
fuse que dans des cas très -  particuliers. Ces 
princes tartares épousent ordinairement des 
filles ou des nièces de la famille impériale; 
et cette alliance leur donne , à la cour , un 
rang supérieur. Leur éducation consiste or­
dinairement à apprendre ce qui a rapport à la 
guerre et à leurs armes, l’arc et le cimeterre. 
Malgré cela, quelques -  uns d’entr’eux con-

noigsent
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noissent Phistoire et la géographie de leur pays;
Ils ont une grande vénération pour Fempe- 

reur, qu’ils considèrent comme le descendant 
de Kublai-Khan, qui envahit la Chine au trei­
zième siècle.

Dès le siècle suivant, la famille de ce con­
quérant fut chassée du trône, et s’enfuit dans 
la partie orientale de la Tartarie, possédée par 
la nation des Mantchoux. De leurs mariaees 
avec les filles du pays, les princes expulsés de 
l ’empire chinois devinrent la tige des Bog-Doï- 
Khansqui, dans le siècle dernier, rentrèrent 
en Chine, et formèrent la dynastie régnante , 
dynastie jusqu’à présent extrêmement heureuse. 
En 1793, ses quatre premiers règnes avoient 
duré cent quarante-neuf^ans , quoique le der­
nier des quatre ne fût pas encore terminé. Ce 
sont peut-être les quatre plus longs règnes qui 
se soient suivis sans interruption, à l ’exception 
de ceux des quatre derniers rois de France, 
qui comprennent une période de cent quatre- 
vingt-trois ans, encore que le dernier soit mort 
jeune.

Quoique les quatre souverains de la Chine 
aient régné sur une nation qui, lorsque le pre­
mier monta sur le trône , étoit loin d’être en­
tièrement soumise, et qui semble encore un 
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peu étomice de ce joug étranger, leurs règnes 
ont été non-seulement longs, mais d’uiie pros­
périté sans exemple. Le premier a commencé 
par une minorité ; mais il a eu toute la vigueur 
et l’activité d’une nouvelle dynastie j et ceux 
ijui ont suivi ont été également remarquables 
par la sagesse , la fermeté et la vigilance. Le 
dernier est, en outre, brillant par des victoires* 
L ’année que les annales britanniques ont ap­
pelée le glorieux 175 q , fut aussi une année 
glorieuse pour Tebien-Long. Il acheva alors 
de soumettre les Eleuilis, qui possédoient une 
grande partie de ce qu’on appeloit jadis la Tar- 
tarie indépendante.

Maintenant les frontières des Etats de l ’em­
pereur de la Chine, du côté de la Tartarie, 
sont reconnues dans les cartes russes. Chacun 
de ces deux empires contient une surface d’en­
viron quatre millions de milles carrés, ou de 
près d’un onzième du globe, et égale aux deux 
tiers de l ’Europe. Ces deux grands empires se 
touchent dans quelques-unes de leurs extré­
mités, et ils occupent ensemble un cinquième 
de la terre. Dans le territoire russe est com­
prise cette vaste et inhabitable étendue de dé­
serts , ̂ bornés par la mer Glaciale ; ce qui, 
conséquemment, fait que la partie habitée se

' I
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trouve bien moins considérable. Mais dans 
1 empire chinois, tous les pays conviennent à 
1 homme , et sont désirables pour lui. La plu"* 
part sont situés sous la plus heureuse partie 
de la zone tempérée, c’est-à-dire, par les 
cinquante degrés de latitude nord. Une petite 
partie seulement s’étend du côté du midi, entre 
les tropiques. Tout l’empire peut fournir les 
plus précieuses denrées, et elles abondent dans 
plusieurs de ses provinces. Ces provinces sont 
également riches coproductions des arts utiles.

L ’empereur règle, suivant les saisons, le 
séjour qu’il fait dans ses différens Etats : il passe 
l ’hiver en Chine, et l’été en Tartai ie. Moukden 
est la capitale des anciennes possessions de sa 
famille (i). Il a beaucoup agrandi et embelli 
cette ville, et l’on croit qu’il y a accumulé d’im­
menses trésors, comme s’il se déficit encore de 
pouvoir maintenir sa puissance en Chine, où, 
à la vérité, il est considéré comme étranger. 
En Asie, les hommes ne sont pas autant dis­
tingués par le lieu où ils sont nés, que parla 
r^ce dont ils tirent leur origine. Quoique l’em­
pereur Tchien-Long soit le quatrième, en ligne

( i )  Ce prince a composé un poème, pour faire féloge 
de Moukden, ou plutôt pour célébrer l’établissement 
des Mantchoux dans cette ville. ( N ote du Traducteur)

X 2
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d l̂recle, de la famille qui, dans le siècle der­
nier , conquit heureusement la Chine ; et quoi­
que de ces quatre souverains, les trois derniers 
soient nés à Pékin, ils sont universellement re­
gardés par leurs sujets, et ils se sont toujours re­
gardés eux-mêmes comme Tartares. Leurs prins 
cipauxministres,leurs serviteurs de confiance,
les chefs de leurs armées, la plupart de leurs *
femmes, de leurs concubines, de leurs domes­
tiques , de leurs eunuques, sont de cette race. 

En Chine, tout mâle d^origine tartare reçoit 
une paye depuis le moment de sa naissance, et 
est inscrit parmi les serviteurs du prince. Ces 
Tartares forment la garde à laquelle il confie sa 
sûreté personnelle. Une telle préférence semble 
être à-la-fois partiale et impolitique; mais elle 
fut jugée absolument nécessaire au commence­
ment de la dynastie, lorsque la conquête du pays 
n’étoit pas encore achevée, et qu’on ne pouvgit 
avoif que peu de coniiance dans la lidélité des 
vaincus. Cette préférence devint en même-temps 
la source d’un surcroît de mauvaise volonté qui, 
à son tour, exigea la continuation des mesures 
qui l ’avoient produite. Depuis que les nations 
tartare et chino'se sont soumises au même sou­
verain , nul changement dans leur état n’a con­
tribué à les unir davantage, ou à surmonter cet

i.
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éloignement, approchant de Pantipatliie, qui 
doit avoir long-temps auparavant subsisté entre 
un peuple guerrier, qui cherche sans cesse à 
envahir, et un peuple civilisé qui s’efforce tou­
jours d’écarter ses voisins. On dit encore com­
munément dans les provinces de la Chine où 
les conquérans sont en plus grand nombre, que 
demi douzaine de Chinois ne sont pas rassemblés 
pendant une heure sans se plaindre des Tartares.

Les souverains de la dynastie régnante se sont 
jusqu’à présent conformés aux mœurs, aux 
lois et au langage chinois, plutôt qu’ils ne les 
ont exclusivement adoptés. Mais peut-être ne 
doit-on guère s’attendre que cette dynastie se 
maintienne assez long-temps sur le trône, pour 
se confondre entièrement avec les Chinois. Elle 
a déjà régné presqu’aussi long-temps qu’ont 
duré, l’une dans l’autre, celles qui l ’ont pré­
cédée. Chacune d’elles devoit son élévation aux 
talens et à l’activité qui avoienfc profité des cir­
constances favorables : aussi ont-elles presque 
toujours péri lorsqu’elles n’ont plus su op­
poser que de l ’indolence et de l’incapacité au 
malheur et à l’insurrection. Le principe du droit 
héréditaire, qui a été si long-temps le soutien 
d’autres trônes, ne paroît pas avoir été gravé 
dans l’ame des Chinois, Ils ne considèrent que
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Irône. Il est donc vraisemblable que Tcbien-
Ivong aura eu la satisfaction de jouir, dans un
autre, de sa dignité et du pouvoir qu’il lui a
communiqué, sans en être privé lui-méme.

De divers fils qu’à eus l’empereur, il n’y en
a plus que quatre vivans, le huitième, le on-

•

^ième, le quinzième et le dix-septième. Le 
onzième étoit gouverneur de Pékin, où il se 
tenoit durant l’absence de son père. Les trois 
autres étoient à Zhé-Hol 5 et de ces trois, les 
deux plus jeunes promettoient beaucoup. ’Ils 
avoient des manières très-polies, et airnoient 
à s’instruire sur ce qui avoit rapport aux autres 
pays, et à examiner les iiwentions et les ou­
vrages bienfaits qui en sortoient.

Le grand âge de l’empereur ne lui permet­
tant plus d’aller à la cliasse des bêles féroces 
dans les forêts de la Tartarie, ainsi qu’il avoit 
accoutumé de le faire après la célébration 
de l’anniversaire de son jour de naissance, ce 
prince résolut de retourner promptement à 
Pékin 5 et il fut décidé que l’ambassadeur an-r 
glais l’y précéderoit. *

Avant de quitter Zhé-Hol, l’ambassadeur 
reçut, par les mains du légats une réponse 
d’IIo-Choung-Taung à la lettre qui lui avoit été 
adressée quelque temps auparavant. Le colao*
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armonçoit qu’il seroit permis au vaisseau Vln- 
dostan de vendre des marchandises et d’acheter 
des denrées à Cliu-San , sous les auspices des 
princij)aux mandarins, qui auroient soin d’em- 
pécher que les gens du pays ne se permissent 
aucune fraude. Il disoit en outre que comme 
VIndostan avoit été en grande partie chargé de 
présens pour l’empereur, il ne seroit assujetti 
â payer aucun droit de sortie, ce qui étoit une 
grace qu’on n’avoit point demand é̂e. Enfin, 
Ho-Choung-Taung ajoutoit qu’il ne convenoit 
pas qu’on permît au capitaine Mackintosh 
d aller en ce moment joindre Vlndostaji^ parce 
que les affaires de*ce vaisseau pouvoient être 
continuées par les personnes à qui on les avoit 
déjà confiées.

Cette réponse étôit plus favorable qu’on ne 
s’y attendoit, d’après le canal par lequel elle 
parvint à l’ambassadeur. Elle n’avoit de désa­
gréable que la dernière clause qui, vraisem­
blablement, étoit due aux remontrances du gé­
néral du Thibet, parce qu’il avoit été question 
de cette affaire en sa présence. Son animosité 
contre la nation anglaise ne sembloit pas avoir 
diirinué. Aussi, rien n’étoit peut-être plus à 
désirer pour les intérêts de cette nation, que de 
voir le général exclu des conseils de l’empereur,
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et de la vice-royauté de Canton, où il pouvoit 
non-seulement opprimer les Anglais, mais ca­
lomnier auprès de la cour leur conduite et leurs 
intentions.

Le capitaine Parisli détermina la latitude de 
Zhé-Hol par les quarante-un degrés cinquante- 
huit minutes nord. Tandis que l’ambassade y  ̂
demeura, le teins fut très-sec, et le ciel pur 
et serein.

P l a n t e s  recueillies pendant le voyage de 
Pékin à Zhé-Hql en Tartarie.

Sedujn. Trique ou orpin.
Dianthus. (EEillet.
Trihulus terreslris. Herse.
Cassia procinnbens. Casse à tige tombante. 

T h u n b e r g .

Sophora japonica. Sophore du Japon. 
Poligoninn lapathifoliwn. Renouée à feuille 

d’oseille.
Poligonum fagop^i'wn. Blé-Sarrazin.
............... Une deuxième espèce.
Berheris. Vinettier.
Convallaria multiflora. Muguet multiflore.
................. Verticillala. Muguet verticillé.

'Asparagus. Asperge.
Crassula spinosa. Crassule épineuse. 
................Une deuxième espèce.
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Scmihiicus Tiigrci. Sureau ordinaire.
...............Umhellata. Sureau onibellê,
SiipleurLUTL. Buplevre,
Swertia rotata.
XJlmus, Orme.
Chœnopodium, Cliénopode.
• * • ............Deux autres espèces.
yisclepias sibirica. Asclepias de Sib érie, 
T îlis heterophylia. Vigne liétéropliyle, 

TlIUNBEllG.
Eiionynius. Fusain.
Rhamiius. Nerprun.

..................Trois autres espèces.
Capsicum. Piment.
Solanum nigrum. Morelle. '
Physalis alkikengi. Coqueret, ^
Campanula. Campanulle.
Ilyoscyam us niger. Jusquiame noire.
................. Une deuxième espèce.
Convolvulus. Lizeron.
• • • • ♦ . .  . Une deuxième espèce, 
Lysimachia. Corneille.
Echium. Viperinne.
Cistus. Ciste. - ■. ti

Sanguisorha officinalis. Sanguisorbe officinale. 
Rubia cordata. Garance à feuilles en coeur. 

T hunb.
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•:}!('Scabiosa leucantha. Scabieuse à fleurs blau-  ̂
elles.

....................Une deuxième espèce,
Aristida, Aristide.

V.S Ariindo. Roseau.
m

Avena. Avène.
d Briza eragrostis» Amourette.

Poa. Paturin.
\ Panicuin crus corvi. Millet ou Panis pied dç 

Corbeau.
V Panicum glaucum. Panis glauque.

......................Italicum. Panis italique. •
, .................. Viride. Panis vert.
...........................Ciliare. Panis cilié. R etz,

Ohs.
................. . Une autre espèce.

' Saccharum. Canamelle ou Canne à sucre. 
Cyperus iria. Souebet à épillets alternes.
....................Une deuxième espèce.
JYEorœa chinensis. Morée de la Chine. 
V^aleriaria. Valériane.
Amethistea cœrulea, Ametliistée à fleurs 

bleues.
. Veronica. Véronique.
.....................Une deuxième espèce,

Syringa vulgaris. Lilas,
Quercus. Chêne,

IV
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Salix. Saule.
''Pinus. Pin.
\Nicotiana. Nicotiane ou Tabac. 
^Mlium. Ail.
IkTorus. Mûrier.
Praxinus. Frêne.
^Aster. Aster.
Pœonia. Pivoine.
'Matricaria, Matricaire.
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C H A P I T R E  XVI I I .

Retour à PèUn. Séjour de l ’ Ambassade dans 
cette Capitale et à Yuen-BUn-Yuem Oh~ 
servations qui y  ont rapport.

U »  très-grand nombre d’étrangers ne pou- 
voit pas demeurer long-temps à Z h é - H o l,  
sans risquer d’y causer de l’embarras. Les 
principaux de ceux qui s’y étoient rendus à  
l ’occasion de l ’anniversaire de la naissance de 
l ’empereur , en partirent en même-temps que 
l’ambassadeur anglais, c’est-à-d ire , le 2 il 
septembre 1793. ( Voyez la Carte N .̂ X L . ) 
Ils prirent différentes routes. Parmi ceux qui 
alloient au M idi, comme lord Macartney, 
étoient les envoyés du Pégu et d’autres royaumes 
limitrophes de quelques provinces chinoises,' 

Des motifs très-diiférens de ceux de l ’am­
bassade anglaise engagent les souverains de ces 
États à envoyer souvent des personnes pour les 
représenter à la cour de Pékin. Non-seulement 
leurs possessions sont extrêmement inferieures 
à la Chine, en étendue et en population, mais 
la foiblesse et l’incertitude de leur gouverne-

%



y :>

( 554' )

ment  ̂ et la ireQuence d.*41 :‘urs dïTisions intes­
tines , les rendent peu capables de résister 
aux forces de cé vaste empire. Ils ne peuvent 
pas meme au besoin  ̂ compter sur le secours 
cPautres princes jaloux de maintenir la balance 
du pouvoir asiatique. C’est donc , en général, 
par une maxime de prudence politique qu’ils se' 
reconnoissent dans une sorte de vasselage à 
Fégard de la Chine. Ils rendent hommage et 
paient tribut à l’empereur , afin d’ é̂viter qu’il 
ne se mêle directement de leurs affaires, et 
qu’il n’envahisse entièrement leurs États : ce 
qui ne manqueroit pas d’arriver s’ils osoient 
par un refus , le provoquer à une lutte .trop
inégale.

IfSi

Les envoyés qui faisoient la meme route que 
lord Macartney, marchoient sous la conduite de 
quelques mandarins inférieurs. Pendant qu’ils 
étoient sur le territoire chinois , le gouverne­
ment leur accordoit, pour leur entretien , une 
somme modérée, mais raisonnable. Toutefois 
les mandarins comptant siir les difficultés qu’é­
prouvent toujours les etrangers pour faire par­
venir leurs plaintes a la cour, et espérant qu’ils 
n’oseront pas l ’entreprendre , s’abandonnent 
au mépris que leur inspirent ces étrangers, et 
les traitent souvent avec indignité. En outre ,

fes
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ces mandarirts recevant dux-memes im très- 
J)etit salaire du gouvernement, se font peu de 
scrupule de tirer avantage d’une occasion si fa­
vorable d’augmenter leurs émolnmens,en pri­
vant frauduleusement les personnes confiées à 
leurs soins, d’urffe partie considérable de ce

i
qui leur revient. Heureusement que ces hommes 
sont accoutumés à la dureté d’une vie guerrière, 
et que leur ame n’est pas assez délicate pour 
sentir très-vivement les humiliations. Ce qui 
faisoit peut-être le «plus de peine aux envoyés 
du Pégu , étoit la manière toute diiFérente dont 
on traitoit l ’ambassade anglaise.

Par-tout où il y avoit des postes militaires 
les troupes se mirent sous les armes, comme 
la première fois que l’ambassade y avoit passé. 
Comme la marche n’étoit plus gênée par les 
présens, parce qu’on les avoit laissés àZhé-Hoï, 
on résolut de voyager avec plus de célérité 
qu’au para vant, mais de s’arrêter pourtant en­
core dans quelques-uns des palais impériaux 
où, tout étoit préparé pour recevoir l’ambas­
sadeur et sa suite. Les chemins nouvellement 
réparés facilitoient la marche. II y en avoit un 
réservé pour l’empereur seul. Il étoit ‘parfaile- 
ment sec et nivelé. Des citernes creusées à côté? 
sei'voient à fournir de l’eau pour l’arroser de

■■ ,i|».
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temps en temps, et empêcher qû il n’y eût do 
la poussière. ITn autre chemin parallèle, un 
peu moins large, et balayé avec moins de soin, 
mais très-commode et très-sûr, étoit destiné à 
la suite de l’empereur ; ce fut sur celui-là que 
l ’ambassade anglaise eut droit de passer. Tous 
les autres voyageurs, exclus de ces deux routes 
privilègiées , furent obligés de chercher les 
autres sentiers qui leur convinrent le mieux.

Quelque peu de temps qui se fût écoulé de­
puis que l’qmbassade avait passé dans cette 
route pour se rendre à Zhé-Hol, il s’étoit fait 
un changement considérable dans la tempéra­
ture , et les Anglais trouvèrent un bien plus 
grand degré de froid qu’on n’en éprouve dans 
la même saison, et dans une pareille latitude en 
Europe. Ils en étoient affectés à uç point qu’on 
ressent rarement en Angleterre.

Quand l’ambassade arriva à Kou-Pé-Kou , 
et que les Anglais furent près de l’endroit où 
ils avoient déjà visité la grande muraille , quel­
ques-uns d’entr’eu x , entraînés par une insa-^  
tiable curiosité , eurent envie d’examiner eif- 
core une fois cet antique boulevard. Mais ils 
eurent, en cette occasion , une nouvelle preuve 
de l’extrême méfiance du gouvernement chinois, 
ou au moins des personnes qu’il emploie. La

brèche ^
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brèche où ils avoient passé pour monter sur la 
muraille, étoit déjà fermée avec des pierres et 
des décombres , de manière à empêcher qu’ils 
ne pussent encore l’escalader. Dans toutes les 
occasions , les Tartares et les Chinois sem-* 
bloient être pressés entre la crainte d’offenser, 
par trop de contrainte, des hôtes qu’ils avoient 
ordre de respecter, et la crainte plus grande 
encore de se rendre responsables envers le gou­
vernement , s’ils souffroient que des étrangers 
prissent une trop grande connoissance du pays. 
La principale politique de ces personnes con- 
eistoit à détourner ces étrangers des objets cu­
rieux qu’ils désiroient de vo ir, en employant 
des moyens indirects, et leur opposant des 
obstacles qui avoient l’air d’être purement ac­
cidentels ; et les Anglais, en partie par pru­
dence , et en partie par égard pour leurs con­
ducteurs , renonçoient fréquemment aux ex­
cursions et aux recherches les plus innocentes.

Peu après le départ de Zhé-Hol, un des 
gardes de l’ambassadeur mourut d’une indiges­
tion , qui lui fut, à ce qu’on croit, occasionné^ 
pour avoir mangé trop de fruit. Sa mort eut 
lieu dans un des palais de l’empereur. Telle est 
l ’excessive délicatesse de la nation chinoise, 
pour tout ce qui a rapport à son auguste soû- 
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verain, qu’elle ne souffre que personne .rende 
le dernier soupir dans Feiiceinte d’une demeure 
impériale. Les conducteurs de l’ambassade 
firent donc emporter le corps du garde dans 
un palanquin, comme s’il étoit encore vivant, 
et l’on ne déclara sa mort que lorsqu’il fut à une 
certaine distance sur la route.

Une autre personne de la suite de l’ambas­
sadeur , souffrant beaucoup d’une dyssenterie, 
s’arrêta dans un cabaret chinois. L à , elle con­
sulta le médecin du lieu. Ce médecin , joignant 
à la doctrine du pouls un discours sur les diffé- 
rens tempéramens, attribua malheureusement 
les souffrances du malade à une humeur froide, 
et lui fit prendre de fortes doses de poivre , de
cannelle et de gingembre dans de l ’eau-de-vie
distillée ( 1 ) et chaude. Cette médecine augmenta 
tellement les symptômes de la maladie, que 
l’Anglais eut beaucoup de peine à pouvoir ar­
river en vie à Pékin.

Le retour de l ’ambassadeur et de sa suite 
dans cette capitale, fut un événement très- 
agréable pour ceux de leurs compagnons de 
voyage qu’ils y avoient laissés. Ceux-ci avoient 
mené, durant l’absence des premiers, une vie 
extrêmement retirée. Plusieurs missionnaires 

(i) Que les Cliinois appellent chow-chou.
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désiroient de jouir de leur société, presqu’au­
tant que des exilés désirent de voir leurs com­
patriotes dans une terre étrangère j et, au com­
mencement , ils les avoient visités presque tous 
les jours j mais cette intimité contribua peut- 
être à reveiller l’extrême jalousie des Chinois.

Le long séjour des missionnaires ne les 
exempta pas de la défiance générale que tous les 
étrangers inspirent à cette nation ; et rien ne 
pouvoitêtre plu s extravagant et plus dangereux, 
que les desseins qui leur étoient attribués, par­
ticulièrement dans les lettres de Macao et de 
Canton. Les officiers du gouvernement de Pé­
kin décidèrent promptement qu’on ne laisseroit, 
que le moins qu’il seroit possible , les anciens 
Européens communiquer avec les nouveaux. 
Sous le futile prétexte d’empêcher les domes­
tiques qui servoient les premiers , de dérober * 
les effets que l ’ambassadeur avoit laissés dans 
son hotel, on n’en permit l’entrée qu’au seul 
missionnaire, chargé d’interpréter les Anglais 
qui y étoient restés, et de leur procurer les 
choses dont ils pouvoient avoir besoin.

Toutes les fois que les Anglais se hasar- 
doient à sortir, leur costume attiroit autour 
d’eux une populace importune. Ils n’étoient 
accompagnés ni par des mandarins d’un rang 

. Y  2

•'ÎN-

m



il

( 54o )

propre à les faire respecter, ni par des inter­
prètes chinois qui pussent leur expliquer ce 
qu’ils voyoient et ce qu’ils entendoient. Il est 
vrai que l’étendue del’Jiôtel où ils demeuroient, 
leur permettoit de prendreassez d’exercice pour 
qu’ils ne soufîrissent pas de cette gêne. D ’ailleurs, 
plusieurs d’entr’eux alloient fréquemment à 
Yuen-Min-Yuen, où l ’arrangement des ma­
chines et des autres principaux présens exigeoit 
leur surveillance.

Le docteur Scot, qui avoit été laissé à Pékin 
pour prendre soin de divers soldats et do­
mestiques malades, fut extrêmement attentif 
auprès d’eux. D ’autres circonstances lui fourni­
rent une nouvelle occupation. En Chine comme 
ailleurs, nom seulement les besoins de l’homme 
sont ce qui excite son industrie, nffiais ses inven­
tions perfectionnent quelquefois les objets qu’il 
est obligé de se procurer. Les vêtemens que les 
Chinois portent immédiatement sur leur corps, 
ainsi que ceux dont ils se parent, sont en gé­
néral d’une couleur obscure, et n’exigent ni 
qu’on les renouvelle, ni qu’on les lave fré­
quemment. Ils sont quelquefois d’une étoffe qui 
n’admet point cette dernière opération. Les 
vêtemens blancs de toute espèce ne se portent 
que pour le deuil. L ’étiquette veut même qu’ils
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ïie soient jamais trop propres, parce que ceux 
qui sont en deuil ne doivent prendre aucun soin 
d’eux-mêmes, afin de mieux paroître accablés, 
par la douleur.

Les Européens ont besoin, pour leur santé et 
pour leur propreté, de changer et de laver sou­
vent les vêtemens qui approchent le plus de leur 
corps. L ’ampleur des habillemens des peuples 
asiatiques, quoiqu’exigeantfréquemment qu’ils 
en mettent une plus grande quantité pour se ga­
rantir de l’incîémence de l’air, permet en même- 
temps qu’il les portent plus long'temps sans 
inconvénient. Leurs tables vernissées ne peu ven t 
être ni pénétrées par l’humidité, ni gâtéqs par 
la poussièi'e ; aussi, ne les couvrent-ils jamais 
avec une nappe. Ils ne se servent pas non plus 
de draps de lit. Ils n’ont point adopté l’usage 
du linge; et la plupart ne font usage de toile de 
coton blanc, que dans très-peu d’occasions. Pour 
laver la toile grossière dont ils se servent, ils la 
font tremper dans une eau alkaline, qui la dé­
gage sans danger des mal-propretés qu’elle 
contracte quand ils la portent. L ’alkali avec 
lequel ils composent cette lessive^ est fait avec 
un fossile blanc qui se trouve en abondaiico 
dans les environs de Pékin. Ils n’en em­
ploient presque jamais d’autres, excepté pour
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se nettoyer la peau; et à cet égard, ils font 
lisage de beaucoup de préparations cosméti­
ques.

Cependant l’alkali des Chinois, trop âcre 
pour le linge lin, en détruit promptement le 
tissu. Afin de remédier à cet inconvénient, le 
docteur Scot se procura une suffisante quantité 
d’huile, et avec l’alkali chinois, il fît de très- 
bon savon pour la consommation de ses com­
pagnons et pour la sienne.

Il est vraisemblable que l’usage général du 
linge, auquel l’Europe doit l ’exemption des ma­
ladies lépreuses, sera adopté par les Chinois, 
à mesure que s’accroîtront leur commerce et 
leurs relations avec les Européens. La lèpre est 
la seule des maladies pour laquelle il y a des 
hôpitaux régulièrement établis en Chine ; car 
on l ’y regarde comme trop contagieuse, pour 
souiTrir que les personnes qui en sont affiigées 
aient aucune communication avec le reste de 
la société. *

L ’usage du savon s’établira bientôt après 
celui du linge, parce qu’il en est la suite né­
cessaire. I æs ingrédieris pour faire du savon, et 
la plupart des autres objets demandés pour 
l ’usage des Anglais, furent fournis aux dépens 
du gouvernement chinois; cependant il fallut

(011'
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toujours expliquer très-particulièrement aux 
mandarins ce qu’on vouloit en faire.

Ces mandarins ne refusoient jamais verbale­
ment ce que les Anglais désiroient ; mais dans 
le fait, ils ne l’accordoient pas toujours. Quel­
quefois ils prenoient Falarme, comme si ce 
qu’on leur deinandoit avoit quelque but dan­
gereux. Un des peintres de l ’ambassadeur les 
pria une fois de lui procurer un chevalet ahii 
d’y placer la toile dont il devoit se servir pour 
faire ie  portrait d’un missionnaire. Les man­
darins ne concevant pas la nature d’un chevalet, 
quelque simple que cela fut, crurent probable­
ment que ce pouvoit etre quelque partie d un. 
appareil de mathématiques^ duquel on vouloit 
se servir pour faire des mesurages ou des plans 
de fortificatibiis, ou pour dessiner les remparts 
delà capitale; et on ne put absolument les en­
gager à donner des ordres pour faire faire un 
pareil instrument.

Quelques personnes de l’ambassade dési— 
rèreritde se pourvoir à leurs dépens, dès choses 
dont elles avoient besoin. Mais elles étoient 
veillées de près. Le prix des articles achetés 
leur fut rendu; et ceux qui les leur avoient 
vendus, furent punis corporellement. Il est vrai 
que l’hospitalité chinoise, qui veut que les etiaii'*
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gers soiént affranchis de toute espèce de dé­
pense, servit de prétexte à cette rigueur j mais 
tout cela n etoit pas totalement étranger à un 
système de precautions dictées par la jalousie.

A celte jalousie politique et remplie de pré­
vention , se joignirent des alarmes et une ja­
lousie d’une autre espece. Elles furent cepen­
dant excitees tres-innocemment. Dans une des 
cours de l’hôtel de l’ambassadeur, étoient deS 
rochers artistement entassés dans le goût chi­

nois, et faits pour servir de décoration, mais 
qui poLivoient servir aussi pour monter sur 1© 
mur formant l ’enceinte de l ’hôtel. De là on 
ajîercevoit quelqueiois les femmes des maisons 
voisines. On dit que durant l’absence de l’am­
bassadeur, quelques Anglais se promenèrent 
sur le mur de 1 hotel, par désoeuvrement, non 
paraucun motif d’indécente curiosité. Ce fait fut 
regardé comme très-peu convenable; et tout 
le voisinage en fut scandalise; mais dès qu’on 
s’en plaignit, la promenade cessa.

Ce fut à cette époque qu’il sq répandît à 
Pékin un bruit confus sur la contestation pas­
sagère qui eut lieu à Zhe-Hol à l’occasion do 
la cérémonie de ri^eption. Quelques politiques 
en conclurent que non-seulement l’ambassade 
se borneroit là, mais qu’on ne permettroit pas

h
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même à l’ambassadeur de ̂ rptoiirner daiîs la 
capitale ; et qu’ainsi que les envoyés du Pégu, 
qui quittoient la Tartarie en même-temps que 
lu i, il seroit obligé de continuer sa route sans 
s’arrêter. L ’arrivée de l’ambassadeur à P^kia 
mit fin à ces conjectures.

On lui rendit, à son entrée, les honneurs 
accoutumés ; et il reçut la visite des princi­
paux mandarins , dont plusieurs avoient at­
tendu son arrivée à son hôtel. Cependant lord 
Macartney sentoit qu’il convenoit de fixer un 
terme à son ambassade. La résidence perma­
nente du ministre d’une cour étrangère, en 
Chine, étoit une chose inouie dans le pays, 
La maxime d’après laquelle on considère les 
ambassadeurs étrangers , comme des hôtes 
qu’il faut défrayer aux dépens du trésor pu­
blic, pendant tout le temps qu’ils séjournent 
dans le pays,engageoit naturellement à abréger 
ce séjour. La dépense extraordinaire, qu’occa- 
sionnoit à l’empereur la manière splendide dont 
on traitoit les Anglais, étoit une raison de plus 
pour qu’ils songeassent à se retirer 5 car , en 
restant long-temp s , ils auroienf abusé de l’hos­
pitalité avec laquelle ils étoient reçus. C’eût 
été, sans doute, trop blesser l’orgueil et les 
préjugés de la nation chinoise, que de lui pro-
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poser, tout-à-cftup , dans line premiere mis­
sion diplomatique , de renoncer à ses anciens 
principes à l’égard des envo}'̂ és des souverains 
étrangers , et de souffrir que l’ambassadeur 
angîtiis vécût à ses propres frais , pendant qu’il 
seroit encore sur le territoire de la Chine. Lord 
Macartney résolut donc de partir après la 
grande fête du commencement dé l’année chi­
noise , c’est-à-dire, en février. Durant cet in­
tervalle, il devoit avoir le temps de s’occuper 
de tout ce qu’il pouvoit raisonnablement es­
pérer d’obtenir.

Cependant j ce ministre apprit qu’il devoit 
s’attendre à recevoir bientôt quelque proposi­
tion relative à son départ. Les Anglais qu’on 
avoit laissés à Yuen-Min-Yuen , pour monter 
les machines qui y avoient été portées en pré­
sent , furent pressés de finir leur ouvrage, de 
de peur d’être obligés de le laisser incomplet. 
Le docteur Dinwiddie s’y tenoit presque cons­
tamment pour diriger les ouvriers qui ajustoient 
les parties compliquées du planétaire. M. Bar- 
row alloit aussi dans ce palais , et y séjournoit 
même de temps en tem ps, afin de veiller à 
l ’arrangement des autres présens. Il eut fré­
quemment occasion d’observer l’intelligence 
et la dextérité des ouvriers chinois. Deux
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d’entr’eux descendirent les deux magnifiques 
lustres de cristal envoyés à Fempereur , afin 
de les placer dans une situation plus avanta­
geuse. Il les séparèrent par pièce, et les remon­
tèrent en peu de temps sans diificulté et sans 
se tromper, quoique le tout fut compose de 
plusieurs milliers de petits cristaux, et qu’ils 
n’eussent jamais rien vu de semblable. Un autre 
chinois tailla fort bien un étroit morceau du 
bord d’un vase courbe de cristal, afin de rem­
placer dans le dôme du planétaire un autre 
morceau qui avoit été cassé dans le transport. 
Les ouvriers anglais avoient en vain tenté de 
tailler ce verre avec un diamant, suivant la 
ligne courbe qu’il devoit avoir. Le chinois ne 
fit point connoître sa méthode : mais on dit 
qu’il réussit en commençant par tracer une 
ligne avec un fer chaud sur la pièce qu’il vou- 
loit séparer.

L ’invention d^ ce chinois est d’autant plus 
singulière , qu’il n’y a , dans tout l ’empire  ̂
d’autre manufacture de verre que celle de Can* 
ton, où , au lieu de mettre en fusion du sable 
et d’autres ingrédiens , avec les procédés né­
cessaires pour.les convertir en verre, on^se 
contente de faire fondre les morceaux de verre 
cassé qu’on a ramassés, et de leur donner de

il
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nouvelles formes, suivant les usages auxquels
ils peuvent être destinés.

Les Chinois ont très-vraisemhlablemen t droit 
à Phonneur de ne devoir qû à eux-mêmes l’in­
vention des instrumens nécessaires dans les 
premiers et les plus utiles arts de la société. Le 
voyageur savant et attentif aura sans doute 
observé, relativement aux outils les plus com­
muns , tels, par exemple, que le rabot et l’en­
clume , que, soit dans l’Inde , soit en Europe, 
et dans les temps anciens, comme dans les 
temps modernes, ils ont été fabriqués préci­
sément de la même manière, diiTérant rare­
ment, excepté , peut-etre, dans la qualité des 
matières qui les composent, et dans le plus ou
moins de perfection du travail, mais dénotant
toujours une origine commune, et n’étant, en 
général, qu’une imitation servile les uns des 
autres. Dans la Chine seule, les outils les plus 
communs ont quelque chose d^jarticulier dans 
leur construction. C’est souvent, à la vérité , 
une légère différence 5 mais elle indique claire­
ment que 5 plus ou moins propres à remplir le 
même objet que ceux des autres pays, les uns 
n’ent point servi de modèle aux autres : ainsi, 
le dessus de l’enclume, qui, par-tout ailleurs ^

h-
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rst plat et un peu incliné, a , en Chine, une 
forme convexe.
. Ce fut dans les forges qu’on trouve près de 
Pékin, en se rendant aZIié-H ol, que les voya­
geurs observèrent cette enclume. L à , un autre 
objet attii’a aussi leur attention. lies soufflets 
dont les forgerons se servent en Europe , sont 
placés verticalement. Le vent est en partie pro­
duit par le poids de la machine, qu’en consé­
quence on rend très-lourde 5 mais elle est ou­
verte ou soulevée par le bras d’un liomme , 
qui est obligé de vaincre la difficulté que lui 
offre le poids qui produit le vent, et pendant 
cette opération le souffle est discontinué. Mais 
]es soufflets des Chinois se placent hdl'izonta- 
lement. L ’homme qui souffle n’est aidé, dans 
aucun temps , j)ar le poids de la machine , 

^mais aussi il n’en est jamais accablé. C’est as­
surément un avantage que de n’avoir qu’un 
travail égal et jamais excessif. Le soufflet est 
fait comme une boîte, à laquelle une porte 
mouvante est si bien adaptée, que, quand on 
la retire en arrière, le vide qu’on produit dans 
la boîte fait que l’air entre avec impétuosité 
par l’ouverture d’une espèce de valvule, et en 
meme-temps le vent sort par une autre ouver­
ture qui lui est opposée. Le meme effet est

ev.'h
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continue quand la porte est poussée en avant : 
Fespace se trouve diminué, Pair est comprimé, 
et une partie sort par la meme ouverture. 
Lorsqu’au lieu d’une porte mouvante , un pis­
ton est adapté à la boîte , l’air est comprimé 
alternativement entre le piston et les.deux ex­
trémités de la boîte, et par conséquent forcé 
de sortir continuellement. On fait mouvoir très- 
aisément ce soufflet double ou perpétuel, qui 
produit deux fois autant d’effet que les soufflets 
ordinaires. Peut-être la description de cette 
invention cliiiioise n’est pas très-intelligible 5 
mais on en a porté un modèle en Angleterre , 
pour le soumettre à l’examen des curieux.

Le rabot chinois est, ainsi que l ’enclume, 
distingué par quelques petites particularités , 
qui montrent qu’il n’a point eu de modèle. Il 
diffère non-seulement dans la manière dont on 

«y fixe le ciseau, mais aussi dans celle dont on 
s’en sert. Ailleurs , les bouts du rabot servent 
de manche 5 et c’est en tenant ces bouts qu’on 
pousse l’outil sur la surface du bois , afin de la 
rendre unie: mais, à la Chine, le rabot est 
garni de manches particuliers , qui font que le 
même travail se fait peut-être avec plus d’ai­
sance.

L ’histoire des temps les plus recules, où

5'i'
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subsistoit Pempire chinois, attribue les inven­
tions les plus utiles aux premiers monarques 
du pays. Il est bien plus probable qu’elles ne 
sont que le résultat graduel des efforts de plu­
sieurs individus obscurs, qui, dans le cours 
de leurs travaux , senlant le besoin de ce se­
cours mécanique, cherchèrent à se le procurer. 
Les historiens qui sont venus ensuite, n’en 
pouvant point connoitre les vrais inventeurs , 
ont remplacé leurs noms par ceux des princes 
qui encouragèrent ces arts. Il y a lieu de croire 
que, non-seulement les inventions de première 
nécessité, mais celles de décoration et d’orne­
ment, ont été connues des Chinois dès la plus 
Jiaute antiquité. Les annales de l’empire l’at­
testent, et l ’on ne peut manquer d’en être con­
vaincu , quand on considère le progrès naturel 
de ces inventions, et l’état des artistes chinois 
en ce moment.

Un art, nouvellement découvert, s’exerce 
grossièrement, meme avec le secours des outils, 
et cela continue assez long-temps. Mais l’art 
arrivant ensuite à son second période, est per­
fectionné , et l’artiste est déjà à même de se 
servir de tous les outils et de toutes les machines 
qui peuvent y être employés. Le dernier pé­
riode de la perfection est celui où l’artiste est

Ini.
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devenu si adroit, qU’il peut faire son ouvfagô 
avec peu d’outils ou des outils grossiers, et avec 
peu ou même point de secours. -Tel est, en 
Chine, l’état avancé du potier, du tisserand, 
de celui qui travaille l’ivoire et les métaux pré­
cieux , et de la plupart de ceux qui pratiquent 
les arts mécaniques. De semblables progrès 
sont, sans doute, le dernier effort de 1 art et 
la plus forte preuve qu’on le possède depuis 
très-long-temps.

Il n’est pas surprenant que l’art de faire la 
poudre à canon, et celui de l’imprimerie, aient 
été découverts par les Chinois long-temps avant 
d’être connus en Europe. Quant au premier, 
il est vraisemblable que dans tous les pays ou la 
nature crée en abondance du nitre on du sal­
pêtre, qui est le principal ingrédient dont on 
se sert dans la composition de la poudre, les 
propriétés inflammables de cette substance 
doivent être d’abord observées; et quelques 
expériences, fondées sur l’observation, con­
duisent à la composition qui produit de si 
prompts et si vlolens effets. Le salpêtre est 
une production naturelle et constante de la 
Chine et de l’Inde, et là aussi, la connoissance 
de la poudre, semble avoir existe dans les
siècles les plus reculés, dont l ’histoire fasse

mention
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iiiention. Les Chinois Font craplo5rée de tout 
temi)s à des choses utiles. Ils s’en servent pour 
faire sauter des rochers, et écarter les grandes 
masses de terre qui les gênent. Elle est en même- 
temps un des objets de leurs amusemens, car 
ils font beaucoup de feux d’artifice. Ils l’ont 
aussi, dès long-temps, employée comme moyen 
de défense, en minant les passages de l’ennemi 
et le faisant sauter. Mais ils ne s’occupoient pas 
à diriger sa force avec des tubes de métal, 
comme l’ont fait les Européens, bientôt après 
qu’ils l’ont eu découverte (i). Cependant il n’est 
pas décidé que cette invention appartienne à 
ceux qui en ont profité, et l’on ne peut pas 
marquer précisément dans l’histoire l’époque 
où elle a commencé à être mise en pratique. 
Quoiqu’à l’imitation de l’Europe, elle ait été 
nouvellement introduite dans les armées de 
rOrient, on y préfère encore quelquefois d’au­
tres manières de combattre.

Pour l’art de l’imprimerie, dont les effets 
sont si importans en Europe, il est évident que 
comme son objet est de multiplier les copies 
d’un même écrit, il n’a pu être cherché que

(i) Je crois que l’Auteur se trompe. V oyez la note que 
j ’ai mise à la page 236 de ce volume, ( N ote du Tra-. 
(lucleur. )

m. *
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dans une société où il y avoit beaucoup de lec­
teurs. Le nombre de ces lecteurs a dù sans 
doute aussi s’accroître par-tout où l’art de 
l ’imprimerie a élé introduit. Mais là où ce 
nombre étoit déjà devenu très-considérable par 
d’autres causes tendantes à augmenter les classes 
polies et lettrées de la société , les diiTérens 
essais, entrepris p‘our satisfaire leur goût, ont 
dù naturellement produire une invention aussi 
eimple que l’art de l’imprimerie des Chinois.

Cet art consiste seulement à tailler en relief, 
sur du bois dur, la forme des caractères écrits , 
à enduire ces caractères d’une substance noire 
et glutineuse / et à y appliquer successivement 
diflérentes feuilles de papier, afin que les ca­
ractères restent imprimés sur chaque feuille de 
ce papier, qui, lui-même, est une invention 
préliminaire très-ingénieuse. L ’art de graver, 
pour le plaisir des hommes riches et puissans, 
avoit été porté à un si haut degré de perfection, 
chez plusieurs nations de rantiquité, que l’in­
vention de l’imprimerie, telle que nous venons 
de la décrire, et approchant de si près de la gra­
vure, dievoit naturellement la suivre par-tout 
où le nombre des lecteurs étoit assez grand 
pour que l’inventeur fut sûr d’être recompensé. 
Depuis les premiers siècles, l’état de société,
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en Chine, rend le nombre des lecteurs pro-̂ . 
digieux. Là, ce n’est point comme dans le reste 
du monde , où la valeur et les talens militaires, 
réunis quelquefois à une éloquence naturelle, 
sont originairement le fondement de la puis­
sance et de la grandeur, tandis que les lettres 
n’y ont guère jamais servi que d’amusement. 
A  la Chine, l’étude de la morale éciite, de 
l’histoire, de la politique, est la seule route par 
où l’on puisse acquérir, non-seulement du pou­
voir et des honneurs, mais toute espèce d’em­
ploi dans l’Etat. Ainsi, la nécessité de mulUplier 
les copies des divers écrits pour toutes les per­
sonnes des classes mitoyennes, ainsi que des 
premières classes, dans le plus populeux des 
empires i fut ce qui , très-naturellement et de 
bonne heure, donna naissance à l’art de l’im­
primerie , tel qu’on l’y pratique encore.

Le papier dont on se sert pour les livres, à la 
Chine, est trop foible pour pouvoir être im­
primé de deux côtés. La planche gravée sur la­
quelle on applique le papier pour en recevoir 
l ’empreinte, contient ordinairement des ca­
ractères pour deux pages. Quand le papier est 
imprimé, on le plie en mettant le blanc en 
dedans. Le pli forme la marge extérieure qui, 
par ce moyen, se trouve doublej et contre

Z Z
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rasage des relieurs européens, on coud en­
semble tous les bords des feuilles, et on relie 
ainsi le volume. Lorsque Pédition est achevée, 
les planches ou formes sont rassemblées, et on 
indique ordinairement dans la préface Pendroit 
où elles sont déposées, en cas qu’on ait besoin 
d’une seconde édition de l’ouvrage.

L ’on a quelquefois pensé, en Europe, que 
des caractères mobiles él oient une invention 
préférable à celle des Chinois. Mais si chaque 
caractère est considéré comme une lettre dans 
un alphabet, des caractères mobiles peuvent 
être difficilement employés dans l’impression 
d’une langue qui, ainsi que la langue chinoise, 
a un nombre immense de lettres. Dans une 
imprimerie européenne, le compositeur dis­
tribue les vingt-quatre lettres de l’alphabet. Il 
sait tout de suite où il doit les prendre. Il 
les distingue d’un coup-d’œil. Ses mains ac­
quièrent l’habitude de les atteindre rapidement 
sans qu’il les regarde , comme les doigts ap­
prennent à connoître les touches d’un cla­
vecin sans que les yeux s’y portent. Mais si 
le clavecin avoit plusieurs milliers de louches, 
il est évident qu’on n’acquerroit pas une pa­
reille habitude, et que les touciies ne pour- 
roient pas toutes être à la portée de la main.

lî-
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La pratique seroit également impossible en 
imprimant avec quatre-vingt mille caractères 
mobiles, car c’est le nombré des différentes 
lettres qui constituent la langue chinoise. Les 
artistes de la Chine ne se sont point occupés 
à former des caractères mobiles séparés, pour 
chacun des traits élémentaires dont les lettres 
sont composées, comme on l’a entrepris il y 
a quelques années en Allemagne. Il est cepen­
dant possible qu’une telle pratique eût pu 
réussir, malgré la difficulté qu’offre la petitesse 
nécessaire pour chaque trait particulier, diffi­
culté qui a été surmontée par un ingénieux 
et savant artiste, en imprimant la langue per- 
sanne au Bengale, de laquelle , il est vrai, les 
caractères ne sont pas tous nécessairement si 
petits. Il est encore une autre difficulté ; c’est 
celle d’unir dans l’impression, avec des ca­
ractères séparés , les différens traits d’une lettre 
chinoise ; ce qui n’est pas nécessaire dans l ’im­
pression des langues européennes , où les lettres 
d’un même mot se touclient rarement.

Il est en Chine des Ouvrages où les mêmes 
lettres sont répétées, comme, par exemple, 
dans les calendriers et les gazettes, et alors 
les Chinois se contentent d’avoir des caractère«

a
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séparés, et de les insérer dans les formes où 
ils sont nécessaires.

On publie IVéquemment des gazeLtes à Pékin, 
sous kautorilé du gouvernement. Les diverses 
nominations aux emplois, les grâces accordées 
par l’empereur, tous les actes publics, l’aiîVan- 
cbissemeut des impôts dans les districts qui 
ont éprouvé la disette ou quelqu’autre calamité 
générale, les récompenses de services extraor­
dinaires, les ambassades envoyées,'les tributs 
pavés à l’empereur; voilà ce ({ui forme une 
partie considérable des nouvelles publiques. Les 
détails domestiques de la maison du prince et 
de sa vie privée, sont rarement, ou plutôt 
ne sont jamais jnentionnés dans les gazettes ; 
mais on y prouve les événemens singuliers, les 
cxeuiplcs de longévité, et quelquefois la pu­
nition des fautes cojnmises par les mandarins. 
On y rapporte meme quelques exemples des 
femmes adultères qui sont punissables , quoi­
que leur crime ne soit pas regardé comme ca­
pital ; mais on en parle peut-être pour détourner 
les autres de l’cnvie de les imiter. Quand la 
Chine étoit en guerre, ses victoires et la sou­
mission fies rebelles étoient annoncées dans les 
papiers publics. En tout autre temps, les nou- 
velies du monde se bornent à la Chine.
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Indépendamment des ouvrages classiques de's 

Cliinois, qui sont excessivement multipliés , 
la littérature légère du pays donne beau­
coup d’occupation à la presse. \JOrphelin de 
la Chine, perfectionné sans doute en Angle­
terre par un poète dramatique très-estimable, 
peut être considéré comme une preuve avan­
tageuse de l’art de la tragédie parmi les Chi­
nois ; et Vhistoire agréable, dont, grâce aux 
soins (lA^savant et ingénieux prélat, il a paru, 
depuis plusieurs années, une traduction an­
glaise, montre que leurs romans sont d’un genre 
simple et intéressant. Le zèle du christianisme 
a engagé les missionnaires à procurer aux lec­
teurs sérieux de la Chine plusieurs ouvrages 
en langue chinoise, à l’appui des préceptes que 
prêchent ces religieux.

Malgré la vigilante police des magistrats chi­
nois, des livres désapprouvés par eux sont se­
crètement imprimés et répandus dans l ’empire. 
Il n’est aisé ni de prévenir, ni de découvrir 
toujours les opérations d’un commerce qui , 
avec du papier et de l’encre , n’a besoin que de 
quelques planches et d’un couteau pour graver 
des caractères. Les livres ainsi publiés furti­
vement , sont principaleinent ceux qui blessent 
la décence et enflamment l’imagination de \%
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jeunesse. On ne dit point qu'il y en ait eit 
contre le gouvernement. Cependant, les man­
darins affirmèrent aux Anglais que depuis des 
siècles il y avoit , à la Chine, une secte dont 
les principes avoient pour base la haine de la 
monarchie, et qui se nourrissoit de l’espérance 
de la renverser. Les assemblées de cette secte 
se tenoient dans le plus grand secret, et per­
sonne n’en avouoit la connoissance ; mais une 
sorte d’inquisition étoit établie poi ĵjjies dé­
couvrir. Ceux qu’on soupçonnoit d’en être 
membres, étoient enlevés et séparés de la so­
ciété. Ils se voyoient traités , à -  peu - près , 
comme les personnes accusées de judaïsme 
l ’étoient autrefois dans quelques royaumes ca­
tholiques.

Les ouvrages politiques , moraux et hislo- 
riques des Chinois, ne contiennent point des 
idées abstraites de liberté qui puissent les con­
duire à prétendre à l’indépendance. On dit que 
lorsque les Français ont voulu étendre les prin­
cipes de la démocratie, la déclaration des droits 
de l’homme a été traduite dans un des langages 
de F/ndosla^z, et y a même été répandue. Il 
n ’est pourtant pas vraisemblable qu’elle cause 
quelque fermentation parmi les Indous dont 
l ’esprit est tranquille, soumis, résigné, et la
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constitution foible et délicate ; mais il pourroit 
en être tout autrement avec les Chinois, qui 
sont susceptibles d’impressions fortes et plus 
disposés aux entreprises. C’est une race très- 
hardie. Leitir climat, plus septentrional que 
celui de PInde , contribue à les rendre intelli- 
gens et résolus. Ils sont plus agriculteurs que 
manufacturiers, et commet tels, plus propres 
à se sentir animés d’un esprit audacieux ; d ail-* 
leurs , plusieurs, d’entr’eux ne sont pas très- 
satisfaits de leur condition , qui met perpé­
tuellement leur fortune et leur personne a la 
merci des mandarins. Les punitions corporelles 
auxquelles tout homme est sujet à l’instant où 
un magistrat fait le moindre signe, et quelque­
fois les seules appréhensions de ces punitions 
sont , lorsqu’elles n’avilissent pas l’ame , ca­
pables d’exciter l’impatience et l’indomptable 
ressentiment. A la Chine , des preuves mani­
festes d’innocence ne suiTisent pas toujours 
d’appui à l’individu qui a recours au pouvoir 
supérieur. La maxime de maintenir la Subor­
dination empêche , en général, qu’on ne 
rende justice a l ’opprime. Cependant les vexa 
tiens énormes et multipliées, produisant enfin 
le tumulte et le désespoir, excitent l’attention 
du gouvernement 5 et le magistrat est dé-
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placé , et souvent puni avec la plus grand® 
sévérité.

Mais si en se permettant des injustices contre 
le peuple, le magistrat est, la plupart du temps, 
sûr de rimpiinité , il se voit traité avec la plus 
inexorable rigueur, dès qu’il commet la moin­
dre faute contre le gouvernement. Il vit aussi 
dans la crainte de devenir fréquemment res­
ponsable des événemens qui sont hors de sa 
portée. D ’après le principe général qui veut 
qu’un magistrat veille sur les mœurs du peuple, 
il est, dans beaucoup de circonstances,consi­
déré comme criminel pour n’avoir pas prévenu 
des crimes qu’il n’étoit pas en son pouvoir de 
prévenir. Ainsi , les mandarins savent qu’une 
bonne conduite ne les empêche pas toujours 
d’être disgraciés , et ils sentent tout le chagriii 
d’une dangereuse incertitude.

Certes, il est toujours le plus solide le gou­
vernement où, comme en Angleterre ( i ) , k
plus grande partie des sujets savent qu’ils sont 

»
( i  ) Je ne puis m’empêcher d’observer que toutes lei 

fois qu’il s’agit de la France ou de l ’Angleterre, l’Auteuj 
de cet Ouvrage montre beaucoup de partialité. Il ii< 
déguise ni son admiration pour le gouvernement de sor 
pays, ni son antipathie pour celui des Français. ( N oti 
du Traducteur. )
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intéressés à sa conservation. Il ne paroit pas 
que les Chinois pensent généralement ainsi à 
résard du leur. Sans raisonner sur le droit deO
changer ceux qui les gouvernent, plusieurs 
d’entr^eux se plaisent à regarder un pareil 
changement comme propre à améliorer leur 
condition. Ils sont en meme-temps enclins a 
prendre part aux révoltes qui ont fréquemment 
lieu , tantôt dans une province, tantôt dans 
Fautre. On empêche les assemblées , parce 
qu^on craint toujours qu’il ne s’y passe quelque 
désordre. L ’on a pris les plus grandes peines 
sous la dynastie régnante , pour inspirer aux 
Chinois de l’attachement pour la personne de 
leur souverain : mais cet attachement cesse dès 
qu’ils éprouvent quelque calamité , qu’ils lui 
imputent d’avoir occasionnée , ou de ne pas 
s’efforcer de soulager ; et alors , oubliant le 
droit qu’il a au trône qu’il remplit , droit qui 
est ailleurs garant de la sûreté des monarques 
ils sont toujours emportés par le désir de l’en- 
saser à céder ce trône à un autre.

lia maxime générale d’obéir au prince , 
maxime inculquée par les moralistes chinois , 
pourvoit bien ne pas tenir dans toutes les âmes 
contre la nouvelle doctrine du droit sacré et du 
devoir de résister à l’oppression. Mais le soup-
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çonneux gouvernement de la Chine prévoyaiif 
Favidité avec laquelle des notions d’égalité se- 
roient adoptées, particulièrement par de jeunes 
esprits des classes inférieures de la société , que 
doit naturellement enflammer cette lumière 
flatteuse et nouvelle, a commencé de bonne 
heure à prendre des mesures pour en arrêter 
l ’introduction.

Jusqu’à présent le plus solide fondement de 
la surete et de la tranquillité de l’empire a été 
le système patriarchai, lequel, ainsi que nous 
l ’avons observe plus haut, a continué d’élre 
suivi par tous les individus des générations 
successives, vivant toujours avec les vieillards 
de leurs familles. La prudence et l’expérience 
de ces vieillards, en dirigeant les intérêts de 
leurs enfans, tend à détommer d’.eux les fu­
nestes conséquences des événemens qui pour- 
roient provoquer le mécontentement et la 
déloyauté; et comme ils se défient de toute 
innovation, ils leur donnent l’exemple de se 
résigner au lot qui leur est échu dans le par­
tage de la vie. Le sentiment naturel de respect 
pour l’âge, réuni à l’affection qu’inspirent les 
parens, s’enracinant de bonne heure, et se 
fortifiant par l’idée des services reçus chaque 
jour, lient les aines d’une manière plus douce,
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mais souvent plus efficace que toute la force 
des lois.

L ’art de l’imprimerie, pratiqué sans doute 
dès les premiers temps de l’empire, a contribué 
à le conserver, jusqu’à ce jour, dans un état 
presqu’uniforme. C’est cet art qui a répandu 
universellement, et établi dans tous les rangs 
des principes de justice invariables, et des 
règles de morale , qui sont autant de barrières 
contre la fougue des passions humaines, et 
s’opposent au penchant des hommes dans la 
plénitude du pouvoir.

A  chaque changement dans le gouvernement 
des contrées qui sont voisines de la Chine, mais 
dont les mœiTrs et les usages sont bien.diifé- 
rens des siens, le succès, semblable à un 
torrent, entraîne tout ce qui se rencontre de­
vant lui, et détruit tous les premiers arrange- 
mens de la société ; mais en Chine, les insti­
tutions et les opinions survivent aux ravages 
des conquêtes et des révolutions. Le souverain 
peut être détrôné, toute sa famille disparoître, 
mais les mœurs et la condition du peuple 
restent les mêmes. Le trône est appuyé par 
des maximes que propage la presse. C’est par 
elle que les vertus du possesseur de ce trône 
gont peintes à tous ses sujets. Elle lui donne
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l ’immense avantage de diriger leurs sentimens 
comme il le juge convenable. On n’envie point 
ses palais, ses jardins, sa magniiicence, à un 
prince représenté comme doué des qualités 
les plus transcendantes^ et occupé à travailler 
sans relâche au bonheur de son peuple.

Les cérémonies extérieures, destinées à l ’ho- 
norer, ne sont point de vaines formalités. Elles 
contribuent à inspirer au peuple des sentimens 
de respect et de dévouement pour lui. Le jour 
de l’anniversaire de sa naissance, tous les man­
darins, qui résidoient à Pékin, revêtus de leurs 
robes de cérémonies, se rassemblèrent à midi 
dans le grand palais de cette capitale, et tirent 
devant le trône les prosternemenS accoutumés. 
Du bois de sandal et du bois de rose brûloient 
à côté; et des viandes et des liqueurs y furent 
présentées, comme si, quoiqu’absent, l’empe­
reur pouvoit jouir de ces offrandes.

M. Barrow fut présent lorsqu’on observa 
les mêmes cérémonies à Yuen-Min-Yuen ; et 
il apprit que la même chose avoit eu lieu dans 
toutes les parties de l’empire, et que ceux qui 
se prosternoient, étoient très-attentifs à se 
tourner du côté de la capitale.

Tous les premiers jours de la nouvelle et de 
la pleine lune, l’encens et les offrandes sont éga-
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lement présentés par les officiers qui résident 
clans les diiTérens palais de l’empereur.

Ces palais sont en grand nombre dans l’em­
pire. Celui de Pékin forme le centre de la cité 
tartare. Quoique celte capitale soit bâtie au 
milieu d’une plaine poudreus^, d’où les mon­
tagnes de la Tartarie ne sont vues que de loin, 
le mur qui environne le palais, les bâtimens 
qui en dépendent et les jardins renferment un 
abrégé de toutes les diverses espèces de sites 
que la main de la nature a créés en se jouant 
sur la surface du globe. Des montagnes et des 
vallées, des lacs et des rivières, d’horribles pré­
cipices et des pentes douces, ont été réunis 
dans un lieu où la nature n’avoit pas voulu les 
placer; cependant ils y sont avec des propor­
tions si exactes , et tant d’harmonie, que sans 
l ’aspect uni forme de la campagne environnante, 
le spectateur douteroit si ce sont des productions 
réelles, ou d’heureuses imitations de la nature. 
Ce monde en miniature a été créé par l’ordre 
et pour le plaisir d’un seul homme ; mais il a 
fallu y employer le pénible travail de plusieurs 
milliers de bras.

Les temples de Pékin, n’égalent point ses 
palais. La religion de l’empereur est nouvelle 
en Chine; et ses cérémonies y sont pratiquées
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avec bien moins de pompe qiden Tartarie. Lei» 
mandarins, les lettrés, parmi lesquels sont 
choisis les magistrats qui gouvernent rempire, 
et qui occupent le premier rang dans la société, 
révèrent, plutôt qu’ils n’adorent Confucius, et 
se rassemblent, pour honorer sa mémoire, dans 
des édifices très-propres, mais d’une construc­
tion simple. Les classes nombreuses et infé ­
rieures du peuple sont moins en état de fournir 
aux moyens de construire de grands et superbes 
édifices pour le culte public, qu’elles n’y sont 
naturellement portées. En outre, leur princi­
pale attention est dirigée vers leurs dieux do­
mestiques. Chaque maison a son autel et ses 
déités. Les livres de mythologie contiennent 
des images de celles qu’on croit veiller sur les 
personnes et les/propriété, et présider aux 
objets extérieurs  ̂ dont l’eifet peut être sen­
sible. Lui-Shin  est, suivant les Chinois, l’esprit 
qui préside au tonnerre ; e t, dans son emblème, 
la violence de ce météore auquel rien n’est ca­
pable de résister, la rapidité de l’éclair que rien 
ne peut surpasser, et leurs effets réunis, sont 
représentés par une figure monstrueuse qui 
s’enveloppe de nuages. ( PI. X X .V II. ) Sa 
bouche est recouverte par un bec d’aigle, 
symbole des dévoraiis eflets du tonnerre j et

ses
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ses ailes en peignent rextrcnie vélocité. D \iiig 
main il tient un foudre, et de l ’autre une ba­
guette, pour frapper sur diverses tjnnbales dont 
il est nvironné. Ses serres d’aigle sont quelque­
fois attacbées à l’axe d’une roue , sur laquelle il 
tourne au milieu des nuages avec une rapidité 
extraordinaire. Dans l’original, d’où cette des­
cription est tirée , le pouvoir qu’a cet es­
prit redoutable est indiqué par le spectacle d’a­
nimaux frappés de mort et couchés sur la 
terre, de maisons abattues et'd’arbres déra­
cinés.

Dans les environs de Pékin, les jardins de 
lYuen-Min-Yuen occupent un terrain qui, sui­
vant M. Barrow , a au moins douze milles de 
circuit. Cet Anglais fut, de tous ceux qui coni- 
posoient 1 ambassade, celui qui vit le mieux 
ces jardins. Ainsi, nous allons citer ce qu’il en 
dit — Aùien-Min-A’ uen est un lieu délicieux. 
Tout ce que la nature a de grand et d’agréable 
y est séparé, rapproche ou arrangé avec tant 
d’intelligence, que son ensemble n’offre ni em­
barras , ni désordre dans la variété des objets. 
Il y régné au contraire un accord et des 
proportions qui produisent des effets très natu­
rels. On ne voit, dans aucune partie de ces.
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Jardins, des plaines rondes, ovales ou carrées, 
avec du gazon taillé bien ras. Les Chinois sont 
singulièrement habiles dans l ’art d’agrandir aux 
yeux l’étendue réelle d’un terrain, en disposant 
les objets destinés à embellir sa surface. Pour 
cela, ils placent sur le devant de l’endroit, où 
doit être le point de vue, des arbres hauts et 
vigoureux, du vert le plus fonce. Ceux q̂ u ils 
plantent plus loin sont graduellement moins 
élevés et d’un vert plus clair. En général, la 
perspective est terminée par des groupes d’ar­
bres , dont l’espèce et la couleur du feuillage 
sont variées, et qui ne déploient pas leu» 
vigueur à la même époque. Souvent ces arbres 
paroissent vieux et rabougris, cioissent avec 
difficulté à travers des rochers, tantôt comme 
s’ils y étoient nés, tantôt comme s’ils y avoient 
été rassemblés a dessein. L ’effet de cette appar* 
rente difficulté, et de cette demi-vue, est 
aussi très-bien entendu des Chinois. A  Yuen- 
M in-Yuen, on a construit une légère muraille 
qui, vue de loin à travers les branchages d’un 
bosquet, ressemble à un édifice magnifique. 
Les pièces d̂ eau ne sont point entourées d’un 
talus comme les glacis d une foitification, mais 
leurs bords sont, en divers endroits, garnis

I
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'de rochers artificiels, qui paroissent y avoir été 
posés par la nature.

Les seules choses qui ne soient pas pitto­
resques dans les paysages des Chinois, sont la 
forme étudiée et la couleur brillante de leurs 
bâtimens. Cependant leurs toits onduleux ne 
méritent point la première partie de ce re- 
pioche, et leur projectnre jette une ombre 
douce sui les colonnades qui les soutiennent« 
Quelques-unes de ces hautes tours, que les Eu­
ropéens appellent des pagodes, sont très- 
favorables à la perspective; et en conséquence, 
on les place dans des situations élevées.

Malgré la juste idée que les Chinois se 
sont formée de Part d’orner les jardins, et 
le goût avec lequel ils savent faire ressortir tous 
les objets qu’ils y placent, non-seulement ils 
ignorent totalement les principes de la perspec­
tive et du clair-obscur, mais ils sont insensibles 
à leurs eifets, comme le prouvent tous les ou­
vrages sortis de leur pinceau. Lorsque les 
'Anglais exposèrent divers portraits , peints par 
les meilleurs artistes de l ’Europe, et destinés 
a etre offerts a l ’empereur, les mandarins ob­
servant la variété des teintes, occasionnées par 
la lumière et Jes ombres, demandèrent sé-
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rieusemeîit si les originaux de ces portraits 
avoient un côté dn visage d’une couleur dif­
férente de l’autre? Ils regardoient l ’ombre du 
nez comme un grand defaut dans la peinture \ 
et quelques-uns d’entr’eux croyoient qu’elle y 
avoit été placée par accident.

Un missionnaire italien, nommé Castiglione, 
et excellent peintre , étoit attache à la cour de 
Pékin. Il reçut l’ordre de l’empereur de lui faire 
divers tableaux; mais on lui enjoignit en meme- 
temps d’imiter la manière de peindre des Chi­
nois , non celle de l ’Europe, qui etoit consi­
dérée comme peu naturelle. Aussi,dans les ou­
vrages qu’il a faits pour décorer le palais , on 
voit des maisons au-dessus des maisons , dans 
un ordre régulier, jusqu’au haut du tableau. 
Ues figures du devant et celles du fond , sont 
de la même grandeur et bravent la nature et 
les sens. Il a peint aussi une suite de figures 
cliinoises occupées à diiTérens métiers. Ces ta­
bleaux sont admirables par la touche et le co­
loris ; mais le défaut d’ombres fait qu’ils sont 
sans effet. Toutefois les Chinois les préfèrent 
à tous les chef-d’oeuvres de peinture qu’on peut 
leur porter l’Europe.

Les Chinois semblent considérer les ombres
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comme des circonstances accidentelles , qui ne 
doivent pas être transportées de la nature dans 
un tableau, parce qu’elles le privent de Puni- 
formité du coloris et d’une partie de son éclat.' 
Quant à la représentation des objets, à diiFé- 
rentes distances, ils préfèrent de les voir des­
sinés , non comme ils paroissent à l’oeil, dimi­
nuant par degrés à mesure qu’ils s’éloignent, 
mais d’une grandeur prescrite par le jugement 
qui corrige les erreurs de la vue 5 erreurs qui 
sont pourtant nécessaires à la beauté et à l’ordre 
du paysage.

Î e mauvais effet des tableaux, exécutés d’a­
près les principes chinois , doit produire le 
découragement de l ’art. Aussi les maisons sont 
ornées , non de tableaux, mais de tablettes , 
contenant des sentences morales, peintes sur 
du bois ou sur de Pétoife de soie, avec beau­
coup d’art et de délicatesse. Les Chinois es­
timent mieux ces tablettes que les ouvrages des 
meilleurs maîtres. Quoique les peintres cliinois 
pèchent dans le groupé des figures, et dans 
tout ce qui concerne la composition et l’ordon- 
nance d’un tableau, ils-réussissent dans le dessin 
des objets individuels. Ils dessinent, sur-tout, 
avec bonheur, les sujets d’histoire naturelle.-
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Ils les rendent non-seulement d^ine manière 
très-correcte J mais avec les traits, les attitudes, 
de la nature, et avec une telle exactitude, qu’un 
peintre chinois compte quelquefois le nombre 
d’ecailles des poissons qu’il veut représenter. 
XiCLir coloris est extraordinairement brillant j 
et cet éclat est d’autant plus surprenant, qu’il 
n’est du qu’à la patience et au soin qu’ils em­
ploient dans la lévigation des memes ingrédiens, 
avec lesquels on fait les couleurs en Europe (i). 
Quelques estampes ont été copiées par eux, et 
coloriées avec un art qui a été admiré des meil­
leurs juges. Un homme connu, à Londres , 
par son goût, possède une copie coloriée et 
faite en Chine, d’une étude de sir Josué-Rey- 
nolds , et il a cru qu’elle méritoit d’entrer dans, 
la précieuse collection de ses tableaux.

M. Barrow observe qu’on a parlé, depuis

( i )  Le docteur Sparman, célèbre parses voyages et 
par ses connoissances en histoire naturelle, m’a montré, 
dans Iç cabinet de l’académie de Stockholm , un volume 
de poissons, peints à la Chine. Ils sont représentés avec 
tant de vérité qu’il ont l’air d’être vivans 5 et il y en a 
dont les couleurs sont si brillantes, qu’il semble qu’on y 
a applique de légères feuilles d’or, d’argent ou de nacre^ 
( N ote dm. Traducteur. )
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très-long-temps, du talent d^imiier des Cliw 
nois ; mais que les principales causes qui ar­
rêtent les progrès des arts parmi eux , sont le 
peu de communication qu’ils ont avec les autres 
nations , et le défaut d’encouragement de la 
part de leur gouvernement, dont la politique 
est de s’opposer au luxe, et de soutenir le tra­
vail, sur-tout celui de l’agriculture. Il ajoute 
que leur talent pour la sculpture est encore 
très-défectueux à l’égard des formes , des at-- 
titudes et des proportions. Ils ont, il est vrai, 
l ’art de se servir très - délicatement du ciseau 
pour tailler la pierre, le bois et l ’ivoire 5 mais 
leurs productions sont contournées et peu na­
turelles. Ils font souvent la figure Iminaiiie 
sans les proportions nécessaires, et leur aver­
sion pour l’anatomie en est en partie cause. 
Ils ne réussissent pas mieux à représenter 
le lion. Il y en a deux en bronze devant 
l ’une des portes de la salle d’audience de Yuen- 
Min-Yuen. Le métal a été fondu par petits 
morceaux , qui ont ensuite été ajustés d’une 
manière très - ingénieuse , quoiqu’il y en ait 
plus de cent dans la composition de chaque 
statue. Mais ces statues ressemblent si peu à 
l ’animal qu’on a voulu qu’elles représentassent,

Jii.
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qu’oii peut presque les prendre pour des che­
valiers arniés, avec des perruques comme on 
les portoit du temps du roi Charles second 
( P L  X X V I I I  ).

Le lion peut être considéré par les Chinois, 
comme un être imaginaire. Il n’y en a point 
dans leur pays. On n’y en a jamais porté, ni 
pour en faire présent à l’empereur, ni pour 
le montrer en payant comme objet de curiosité. 
Les lions sculptés, qu’ont les Chino^ , sont 
probablement faits d’après quelques mauvais 
dessins où étoit représenté cet animal, que sa 
force supérieure et la générosité cpi’on lui at­
tribue ont fait connoître bien plus loin qu’il n’a 
voyagé.

Le plus gros et le plus puissant des quadru­
pèdes , l’éléphant, se trouve comme une suite 
de la grandeur , dans les palais impériaux, où 
i! ne jnérite pas moins d’entrer par rapport à 
la force et à la docilité qui peuvent le rendre 
utile, que par sa taille énorme et sa forme sin­
gulière. C ’est le seul quadrupède qui a une 
trompe : mais cethi conforinatioii se trouve 
fréquemment dans les insectes, et entr’autres, 
dans la mouche commune, qu’on cite quelque­
fois comme en état de vaincre l ’éléphant môme.

i f
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Des éléphans mâles et femelles sont trans- 

portés en Chine des environs de Féquateur ; 
et il en naît quelques-uns au nord du tropique. 
Quelque pudiques que soient ces animaux, on 
a découvert, à cette occasion , quhls s’unissent 
de la même manière que les autres quadrupèdes. 
Leur conformation des deux côtés paroît, il est 
vrai, s’opposer à leur union : mais il est des 
circonstances où la nature triomphe de cet obs­
tacle. Les éléphans de la Chine sont plus petits 
3t d’une couleur plus claire que ceux de laC o- 
chinchine. Ils sont granivores, puisqu’on ne 
'.enr donne ordinairement que du riz et du mil- 
.et : mais dans l’état sauvage, ces animaux , 
ainsi que la girafe, le chameau et la chèvre, 
se nourrissent plus souvent des feuilles et des 
bourgeons des arbres et des arbustes, que de 
graines , de paille ou d’herbe (i).

( 1 ) On peut ajouter le rliinocéros aux animaux 
que cite ici l’Auleur , et rappeler l’ingéxiieuse et jucll- 
cieuse observation d’un voyageur célèbre; c ’est que 
la corne du rhinocéros et les longues dents de l’clé- 
pbant, ne leur ont été données, par la nature, que 
pour .qu’ils puissent toujours trouver à se nourrir dans 
les immenses forêts où ils vivent. Lorsque les arbres 
ne leur fournissent point assez de jeunes branches et
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T A B L E
DE S  C H A P I T R E S

Du troisième Volume.
C H A P I T R E  X I V .

Continuation du vo5̂ age sur le Pei-Ho. Les 
• Vaisseaux Anglais quittent le ^olfe de Pé-

Clié-Lée.. Page i

Ij âmbassade rem.onte le Pei-IIo. —  Si­
gnaux. —  Ordre gui règne dans les yachts.—  
Poule de spectateurs sur les bords de la ri­
vière. —  Conjectures sur laformation duPei~ 
H o. —  Levées sur les bords de la rivière. —  
Culture. —  Habitations. —  Pyramides de sel. 
—  Illuminations. —  P eu  de bétail. —  Pe,u 
de prairies. —  Point de terre en jachère. —  
Cimetières écartés des temples. —  Tas consi­
dérable de sel. —  On le porte, en grande 
partie , au midi de la Chine. —  Manière de 
le faire. —  Nombre de bdtimens employés à 
transporter le sel. —  L^ambassade arrive a 
Tien-Sing. —  L es noms chinois ne sont point 
des sons arbitraires. ~— Conduite décente des 
spectateurs à Tien-Sing. —  Troupes mises
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sons les armes pour recevoir Vambassadeur,
—  Ordre de parade. —  Les militaires ont des 
éventails. —  Cérémonie singulière pour té­
moigner le respect qu’on a pour Vempereur.
—  Ce prince désire de recevoir Vambassade 
anglaise à Z h é -H o l, en Tartarie. —  Propo­
sition du légat à Végard des présens. —  L e  
vice-roi décide contre Vopinion du légat. —  
Contraste entre la conduite de ces deux offi­
ciers. —  Présens du vice-j'oi à toute la suite 
de l ’ambassadeur. —  Théâtre chinois. —  
Scène de tragédie chinoise. —  Nouvelles de 
sir Erasme Gower. —  Détails sur deux mis­
sionnaires français qui vouloient se rendre â 
Péhin. —  Caractère général des officiers ci­
vils et militaires de Tien-Sing. —  Lettres 
portées en secret â Vambassadeur. —  Leur  
contenu. — Etendue et population de T ien-  
Sing. —  Chinois qui habit eut sur Veau. —  
Maisons de Tien-Sing, dont M arc-Paul a 
parlé sous le nom de la Cité Céleste. —  Terres 
oil Von cultive le millet des Earbades ( i) .—  
On se sert de ce grain pour régler les mesures 
de capacité. —  iJsage cju^onfait de ce millet.
—  ylutre millet et plantes diverses. —  Point 
de mau vaises herbes-dans les champs. — ^

(j ) llolcas sorghum.
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Terres sujettes aux inondations. —  Rava-  ̂
ges des sauterelles. —  Diverses manières 
"pour 'faire remonter la riviere aux yachts.
—  Insectes qidil y  a sur la rivière. —  
Soupçons cque les Chinois conçoivent contre 
Vambassade. -  Conduite du légat. Motifs de 
sa défance. —  Combien peuils etoient fondes,
—  Récit des événemens qui les avoient occa­
sionnés.—  Hostilités entre les gouverneniens 
de Napoul et de Lassa. —  Position géogra- 
phicjue de Napoul et du Grand Ihibet.
—  Liaisons amicales entre le Teschou-Lama ,
souverain du Thibet et le gouverneur-géné­
ral de Calcutta. —  Voyage du Lama cl la cour 
de Vempereur de la Chine, jiccueil qu il y  
reçoit. —  Sa mort. —  Violens soupçons aux­
quels elle donna lieu. —  Fuite de son frère 
près du rajah de Napoul. Moyens qu il em­
ploy apour diriger ses armes contre le Ihibet. 
Résultats de la victoire. ^ N ou velles hostili­
tés du rajah de Napoul. —  Mesures prises 
par rempereur pour réprimer son audace. — • 
L es deux partis demandent des secours aux 
Anglais. —  Style emphatique de Vempereur. 
—  Température de VIndostan. Bruits ré­
pandus par le général chinois pour diminuer 
la honte de sa défaite, —  Réponse faite par U
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gouverneur de Calcutta au rajah de NapouL 
'—  éritahles motifs de la députation quHl lui 
envoie. — Lettre dont elle fu t  chargée. —  L es  
troupes chinoises et ihihétiennes repoussent le 
rajah dans le territoire de Napoul. —  L e  gé­
néral chinois lui pardonne au nom de Vem­
pereur dont il rétablit Vautorité dans le pays  
de Lassa. —  Distance des possessions britan­
niques à la Chine. —  Répugnance du vain­
queur d recevoir un envoyé anglais. — Lettre 
qu^il écrit à ce sujet au gouverneur-général 
Moyens qui auraient pu prévenir la guerre 
qui venoit de se terminer. —  advantages que 
lord Macartney eût retirés de la connaissance 
de ces détails qu’ il ignorait alors. — Ses efforts 
inutiles pour écarter les soupçons que les 
Chinois avaient sur les motifs secrets de Vam- 
hassade anglaise. —  Ses observations sur ce 
sujet au légat tartare , qui refuse de fa ire  
partir les dépêches de Vambassadeur. —  Con~ 
tinuation du voyage sur la rivière. —  Bar­
ques portant les impôts  ̂ en nature  ̂ dans 
la capitale. — Population sur la rivière. —  
Méthode pour clarifier l ’ eau vaseuse du PeU  
H o. —  Manière dont les Chinois fon t usage 
de l ’ eau. —  Ils  servent de la glace pour servir 
les fruits. —  Ils  F emploient rarement pour les
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ïîquiiurs, —  L es premières classes vivent 
avec luxe, Iiiclijj'erence des Chinois pour
tous les pays étrangers. —  Anecdote de Vou-- 
vrage de Vabhé Raynal sur les deux Indes, 
laquelle se trouve aussi dans les anciens U-* 
vres chinois. — Suite qu^ont les mandarins en 
voyage. —  Manière de saluer. —  Voitures.—  
Chariots d voiles. —  Vue d ’une maison de 

plaisance de Vempereur. —  Arrivée de Vam* 
hassade a Tong-Chou—Fou. —  Observations 
faites parles vaisseaux anglais dans le golfe 
de Pe-Che-Lée. Depart de ces vaisseaux 
pour Chu-San.

C H A P I T R E  X V .

L ’Ambassade débarque près de Tong-Chou-Fou. 
Elle tiaverse Pékin j pour se rendre dans un 
palais qui est au-delà. Elle retourne dans la 
Capitale.  ̂ Dage 86

Combien la grande plaine de Pé-Ché-Lée  
est interessante. —  Conjectures sur la forma" 
tion de cette plaine. —  Étendue de la plaine 
autour de Pékin. — Distance de Tong-Chou- 
Fou à Pékin. —  Temple de Tong-Chou-Fou 
préparé pour la réception de l ’ ambassadeur 
et de sa suite. —  Magasins construits pour les 
bagages et pour les présens. —  Description
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dll temple et des appartemens que les pi^êlrcs 
cèdent aux Anglais. —  Repas donné par les 
mandarins. —  Pompes introduites en Chine.
'—  Point de mendians parmi les Chinois. —  
P  récaution prise contre la famine. —  Bien­
faisance de rempereur dans ces occasions.— ‘ 
Détails sur Tong-Chou^Fou. —  Curiosité des 
habitans. —  Leur étonnement à la vue d^un 
nègre.— Annonce d ’une éclipse de lune. -  Corn, 
duite de Vempereur à Voccasion des éclipses 
de soleil. —  Les Chinois ignorent Vart de pré^
dire les éclipses.------ Les marchands ne con^
noissentpas les opérations ordinaires de Va- 
rithmétique. —  Swan-Pan. —  Calcul et divi­
sion décimale. —  Monnoie des Chinois. —  ̂
JA argent est une marchandise en Chine. —  
Suite de monnoies chinoises remontant au'‘ 
delà de Vère chrétienne. — Ancien édifice de 
Tong-Chou-Fou. —  Les pagodes chinoises 
ne sont point destinées aux exercices de la 
religion de Jo. —  Ressemblance de la reli­
gion de Fo avec celle des catholiques romains. 
—  Grand nombre d ’images clans les temples 
chinois. I l  11'y a point en Chine de religion 
d ’L ta t—  L e peuple chinois est extrêmement 
superstitieux. —  I l  croit à la transmigration 
des âmes. —  Mort et funérailles cVun des ou­

vriers
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•Vriers attachés â Vambassade. — ■ Cimetières 
chinois. — • Chevaux tachetés. —  Instrwnens 
aratoires. —  Manière dont on nourrit les ani­
maux avec lescj^uels on labouî'e. — Paysans  
chinois. —  Combienles femmes chinoises sont 
laoorieuses. —  Combien elles sont soumises 
aux hommes. —  Pes Chinois ne laissent pas 
leurs parens dans le besoin. — Ils ne se per­
dent jamcds de vue les uns les autres. —  
Nombre d'hommes employés ci porter le ba­
gage de Vambassade. — Manière- de porter 
les gros fardeaux. —  Route de Tong-Chou- 
Fou cl Pékin, —  H alte dans un cabaret. —  
Faubourgs et murailles de Pékin. —  Porte 
orientale de cette ville. —  Largeur des rues,
—  Portes triomphales. —  Ornemens des toits.
—  Superbes boutiques. —  Cortèges des fun é­
railles et des mariages à Pékin. —  Foule cpii 
remplit les rues. —  Les soldats Vécai'tent. —  
Muraille du palais impérial de Pékin. —  
Coup-d' œil je té  sur le palais impérial et sur 
les jardins. —  Cloche énorme. — Lac couvert 
de nénuphar. —  Bihliothèciue de manuscrits 
étrangers. —  Femmes tartares. —  L'ambas^ 
sade sort de Pékin par la porte occidentale 
et traverse un grand faubourg. —  Comparai­
son de Pékin avec Londres. —  Chemin pavé

lU* li b



11

I .?!

( 58G )
en granit, —  Maison de plaisance près de 
Jlai-Tien , préparée pour loger Vambassade 
anglaise. —  Mlle est ornée de dessins chinois. 
— ^Défauts de ces dessins. — Salle d ’audience 
de Yuen-M in-Yuen. —  Trône de T empereur. 
—  Offrande cpTon y  porte. —  Nom de la di­
vinité confondu avec celui de Vempereur.—  
On adore T empereur. —  On propose cl Tarn- 
hassoAeur anglais cette cérémonie. —  Ins­
cription chinoise mise sur les présens. —  Con­
duite d'un ambassadeur russe j relative au 
j'jrosternement. —* Conduite d un ambassadeur 
hollandais en pareille circonstance. —  Consé- 
cpiences cĵ ideut la conduite de l un et de 
Vautre de ces ministres. — L es Tartares se 
méfient des Anglais. —  Difficultés cju’ on ren­
contre en voulant établir des relations avec 
les Chinois. —  Conditions offertes par Vam­
bassadeur anglais ̂  lorsqu'on lui propose de 
se prosterner devant Vempereur. —  Difficulté 
de faire traduire ces conditions y en chinois.
<—  Les missionnaires visitent Vambassadeur. 
— Jésuite portugais proposé pour interprète, 
r-— D'interprète de V ambassadeur est préféré. 
—  L^ambassade retourne d Pékin. —  D es­
cription du palais où elle est logée. —  Un 
chrétien chinois sert de traducteuj a l  ambai>
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sàdeur. Manière dont il fau t que les Anglais 
y  prennent pour faire traduire leurs écrits 

en chinois. —  Mémoire adressé au premier 
ministre IIo-Choung-Taung. —  Pièces de 
campagne que les Anglais doivent présenter 
à Vempereur. —  L e  légat demande la poudi'e 
à canon appartenant à Vambassade. —  Goût 
des Chinois pour les marchandises anglaises. 
— Ltendue de Pèhin. —  Cité tartare. —  Cité 
chinoise.—  L^empereur laboure tous les ans.
—  Description de cette cérémonie. —  Temple 
consacré au ciel. —  Temple consacré à la terre.
-—  Combien Pékin diffère des villes européen­
nes. —  Les propriétés sont incertaines en 
Chine. —  I l  y  a trois classes de peuple. —  
Tribunaux de Vempire. —  Lÿurs fonctions.—  
Comment les emplois sont olftenus. —  Quali­
tés requises pour y  parvenir. —  Comment on

assure que les prétendans ont ces qualités.
—  Principes dans la conduite des affaires.—  
Constance du gouvernement. —  ̂Introduction 
des Tartares dans les emplois publics.— M ai­
sons., régime diététique, tempérament, con~ 
duite des Chinois. —  Traîiquilliié et police de 
Pékin. —  Les Imbitans de Pékin connoissent 
peu les maladies. —  Pourquoi la, Chine est 
très-peuplée.—  Les Chi/iois se marient je u -

B b 2
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—  JLes enfans sont obligés cVavoir soin 
de leurs -parens. — Lies enfans sont quelque­

fo is  abandonnés parles auteurs de leurs jours. 
—  Réflexions d ce sujet. —  On expose sur-tout 
les enfans femelles. —  Soins du gouverne­
ment à ce sujet. —  D es missionnaires. —  L es  
missionnaires sauvent des enfans exposésj 
qu’ ils élèvent dans les principes du christia’ ,̂ 
nisme y et qui leur servent à convertir d ’ au^ 
ires Chinois. —  Conduite et caractère de s mis­
sionnaires. —  Services rendus par eux.— D es  
Chinois rendent visite à Vambassadeur. —  
Concerts donnés par les musiciens de Vam­
bassade. —  Les Chinois admirent les présens 
apportés par Vambassadeur. —  Observation 
d ’ un chinois à ' l ’ occasion du portrait d ’un 
jeune duc anglais. —  Observations que font 
les mandarins sur le siégé élevé d ’un carrosse 
destiné à être présenté d l ’ empereur. —  Pré- 
paratijs pour le voyage de la Tartarie. —  
Message gracieux de Vempereur d Vambas­
sadeur. —  Liste des plantes recueillies dans 
la province de Pé-Ché-Lée.

* >
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C H A P I T R E  X  M .

’ Voyage aux frontières septentrionales de la
Chine. Vue de la Grande Muraille. P  age 196

Route au-delà de Pèhin.— ambassadeur 
-çoyage dans un carrosse anglais —  Les Chi­
nois admirent la commodité de celle voiture. 
—  Culture des terres qui bordent la routes —  
Couleur y semblable à Vindigo y fa ite avec 
une espèce de polygone (1). —  Couleur verte 

fa ite  avec un coluthea. —  Les Chinois tirent 
parti de toutes les plantes. —  Celles quails 
n ônt point sont habilement remplacées par 
d ’ autres. —  Cours des rivières sur le chemin 
de la Tartarie. —  Rêtes de somme y et sur­
tout dromadaires'y que les Anglais rencon­
trent en route. — Palais de l ’ empereur y bâtis 
sur la route y à des stations régulières. —  
L ’ ambassade est invitée à s’ arrêter dans ces 
palais y et s’ y arrête. —  Description générale 
de ces palais. —  Remarques sur les minéraux 
du pays. —  Cultui'e du tabac. —  Comment 
on le prépare. —  Quel usage on en fait. —  
Description des montagnes. —  Couches de 
pierres dans les montagnes, —  Ponts. — D if-

(i) Polygonum.
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fèrens traits caractéristiques des Tartares et 
des Chinois. -  Ornemens des femmes tartares.
—  Culture des fleurs. —  jyiendians tartares.
—  Les Anglais aperçoivent de très-loin la 
grande muraille. — Hauteurs et précipices 
qu'celle traverse. —  Pourquoi elle a été coJis- 
truite.— L e s  barrières qidon a bâties ailleurs.
—  L tat actuel de la grande muraille. Epoque 
où elle a été finie. —  Réflexions sur la vrai­
semblance des assertions historiques qui y  
ont rapport. —  L e  vénitien Marc'-Paul n^a 
point vu la grande muraille. —  L é  filé ou Von 
passe la grande muraille. —  Poste militaire.
—  Lescription des postes militaires. —  D e  
JKou-Pé-Kou. — Parade militaire. —  E x a ­
men de la grande muraille. - L e  sa structure, 
de ses dimensions. —  L e s  matériaux qui ont 
servi à la construire. —  L e  ses tours. —  L e  
ses crenaux. —  Mesurage de la grande mu­
raille. —  Conjecture sur le temps où les Chi­
nois ont connu la poudre et cùnon. —  L e  
Vétat du gouvernement chinois à Vépoque 
où a été construite la grande muraille.
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C II A P I ï  II E X V I I .

L ’Ambassade Anglaise arrive auprès de l’empe­
reur de la Chine, en Tartarie, dans le palai.î 
où ce prince fait sa résidence pendant l’été.

^ *1. TT» _  r r  O

% Page 258

Respect des Chinois pour les Tai'tares de 
la cour. —  Des productions végétales de la 
Tartarie. —  D es animaux. —  Espèce parti­
culière de lièvres. — Manière de leur faire la 
chasse. —  Des chiens Larlares. —  Situation 
générale des chemins. —  Les goitres sont 
communs en Tartarie. —  D e la nature de 
cette maladie.—  E lle  affecte Vesprit. —  D es 
montagnes. —  Rochers perpendiculaires. 
Arrivée de l ’ambassade anglaise à Zhé-Hol.
—  Foule de spectateurs. —  Létemens des la- 
mas. —  Palais où esflogé Vambassadeur. —  
Conduite du légat. —  D u général du Thibet.

Discussion sur la cérémonie de la récep- 
—  L e colao desire de voir Varahassa- 

deuj' sans délai. —  L ’ ambassadeur étant in­
disposé 5 le ministre plénipotentiaire rend 
visite au colao. — L e colao n’ occupe , dans 
le palais impérial^ qu’ un petit appartement.
—  Cause de l ’ élévation soudaine du colao.
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Sa chute. —  Sa place lui eŝ t rendue. —  Con­

férence du colao et du ministre plénipoten— 
tiaire anglais en présence de plusieurs per­
sonnes. —  L ’ ambassadeur est sollicité de se 
soumettre a la ceremonie du prosterneinent.

I l  résisté. Excursion de quelques an­
glais aux environs de Zhé-H ol. —  L e  Vor 
que charie la rivière des environs de Zhé— 
H ol. Singulier m otif des Chinois pour 
empêcher les Anglais d ’ examiner une pyra­
mide qui domine les jardins de Z hé-H ol. —  
On s accoj'de sur la cérémonie de la récep­
tion de l ambassade. —  Les présens portés 
CL Z he-H ol par les Jlnglais sont gracieuse­
ment acceptés. —  Conférence entre le colao 
et l  ambassadeur. —  Conduite et caractère 
du colao. Tl est soupçonné dé aspirer à 
mettre sa fam ille sur le trône. —  A vis in­
discret donné à Vempereur pour l ’ engager à 
nommer son successeur. —  Celui qui donne 
cet avis est puni de mort. —  L ’ empereur pu ­
blie les raisons qui l ’ empêchent de suivre un 
pareil avis. —  Toutes les branches de la fa-> 
mille imperiede assistent à la présentation de 
l  ambassadeur anglais. —  Huile distinction 
n indique quel est le successeur que l ’ em­
pereur doit choisir. —  Hanière dont le père
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de rempereur s^est procuré le trône. —  
Présentation de Vambassadeur anglais. —  
Grande tente préparée d cette occasion. —  
Pourquoi une tente est préférée. —  A rri­
vée de Vempereur dans sa tente. —  Quels 
personnages y  sont admis. —  ambassa­
deur et le ministre plénipotentiaire s^habih 
lent d ’ une manière conforme aux idées chi­
noises. —  L ’ empereur reçoit gracieusement 
et avec distinction Vambassadeur et la lettre- 
du roi d ’ Angleterre. —  Discours de l ’ empe­
reur. —  Présens offei'ts à l ’ empereur par 
V ambassadeur et le ministre plénipotentiaire. 
—  Ceux que leur fa it  ce Prince. —  Accueil 
que fa it  l ’ empereur d un jeune anglais qui 
entend le chinois. ■—  Banquet donné par 
Vempereur. —  Conjectures sur l ’ origine des 
cérémonies qui ont lieu quand on approche 
de l’ empereur. — Compliment flatteur de ce 
prince d l ’ égard du roi d’ Angle tert'e. —  ifeT«- 
nière de vivre de l ’ empereur. —  Son Age. —  
Sa santé. —  Présens qu’ il envoie d l ’ ambas­
sadeur après la présentation. —  Toutes les 
relations, entre les différentes classes de chi­
nois, sont accompagnées de présens de la 
part des inférieurs, et de dons de la part 
des supérieurs. —  Rencontre de l ’empereur.
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—  Sa civilité envers Vambassadeur. —  I l  
rinvite à visiter les jardins de Zhé-H ol. —  
Les ministres chinois et le général du Thibet 
accompagnent les Anglais dans les jardins,
—  Caractère du général du Thibet. —  Cause 
de sa haine contre les Anglais. —  Conférence 
proposée au colao. >— L cl maladie de ce der­
nier empêche cjue cette conférence ait lieu.
—  I l  consulte le médecin de Vambassadeur,
—  Nature de sa maladie. —  L e s  opinions et 
de la pratique des médecins chinois. —  L et­
tre que T ambassadeur adresse au colao. — ‘ 
Comment elle est traduite et copiée. —  Pour­
quoi on ne la remet pas au légat. —  Cet of­
ficier est dégradé. —  On continue cèpendant 
à remployer. —  Comment la lettre de Vam­
bassadeur est envoyée au colao. —  Toutes 
les affables sont interrompues durant la cé­
lébration de Vanniversaire du jou r de nais­
sance de Vempereur. —  Gérémonïe et musi­
que solemnelle à T occasion de cette fê te . —  
1 /  empereur ne se montre point ce jour-là. —  
1/ ambassadeur visite le temple du grand 
Lama. ■—  Sun-tazhin Vaccompagne dans ce 
temple. —  Lescription du temple. —  L ’ eni' 
pereur Ta fa it  construire à grands frais. —  
Pourquoi. —  Enthousiasme et grands ta-
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lens de Vempereur. — I l  rassemble beaucoup 
de monde d sa cour. —  Biotifs politiques de 
ces assemblées. —  Nombre de troupes et de 
mandarins qui sont à Zhé-IIol. —  arieié 
de spectacles auxquels assistent Vempereur 
et ses courtisans. —  Feux d^artifices donnes 
en plein jour. — Fallets. —  Danse. Pan-- 
tomime sur le théâtre des femmes de la cour. 
—  Les femmes sont cachées. —  E lles ont en­
vie de voir un anglais.— L^ empereur leur fa it  
voir le page de Vœnbassadeur. — Observa­
tion que fa it ce prince, sur ce qu^il assiste a 
des spectacles publics. —  Comment i l s  oc­
cupe des ajfaires du gouvernement. —  Com­
ment il emploie son loisir. —  Caractére de 
ses écrits. —  Son goût. —  Les princes tar- 
tares parient de Z h é -  H ol. —  Leur condi­
tion. —  lyempereur descend de Gengis- 
Khan. —  Long règne de Vempereur. —  
Etendue de ses Etats. —  Qitoique né en 
Chine., il est considéré comme un tarlare.
'—  Sa garde est presqu^entièrement composée 
de tartares. —  Pourquoi il les pi'éfère. —  
Antipathie entre les Tartares et les C hi­
nois.—  Sage et heureux gouvernement de la 
dynastie tartare. —  Système du gouverne­
ment de V empereur. ■—  IA intention où il est
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abdiquer le trône en faveur d ’ un successeur 
qui gouverne d ’après les mêmes principes que 
lui. '—  D e ses descendons mâles.— Les fêtes  
sont tenninées ci ZJié -  H ol. —  L ’ empereur 
se prépare à retourner à Péhin. — L ’ ambas­
sadeur anglais l ’y  précède. —  Réponse fa v o ­
rable du colao au premier message de l ’ am-̂  
hassadeur. —  Latitude de Zhé-H ol. — Liste  
des plantes recueillies entre Zhé -  H o l et 
Péhin.

C H A P I T R E  X V I I I .

Retour à Pékin. Séjour de l’ambassade dans 
cette capitale et à Yuen-Min-Yuen. Obser­
vations qui y ont rapport. 335

Départ de Zhé-H ol. —  De quelle manière 
differente sont traités les clifférens ambassa­
deurs à la cour de la Chine. —  L ’ ambassade 
anglaise passe clans le chemin préparé pour 
les courtisans de l ’ empereur. —  Chemin ré­
servé pour ce prince. —  I l  y  a un autre che­
min pour tous les voyageurs. —  L ’ ambas­
sade arrive cl K o u -  P é -K o u .  —  Nouvelle 
preuve de la jalousie des Chinois à l ’ égard 
des etrangers. —  Moyens qu’emploient les 
Chinois pour empêcher les étrangers de sa­
tisfaire leuj' curiosité. —  L a  délicatesse des
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Chinois né lèur permet pas de souffrir qué 

personne expire dans Venceinte d ’aucun des 
palais impériau2t:. —  TJn médecin chinois 
traite un européen malade. —  Arrivée de 
Vambassade anglaise à Péhin. —  Vie retirée 
des Anglais qui étaient restés à Péhin pen­
dant que l ’ ambassadeur était en Tartarie,
—  Les Chinois se défient de tous les Euro­
péens. —  Occupations des Anglais d Péhin  
et à Y u en -M in -Y u en , en l ’ absence de l ’ am  ̂
bassadeur.— Savon fabriqué à Péhin par 
les Anglais attachés à Vambassade. —  L es  
Chinois ne se servent point de linge. —  I ls  
sont offensés de la conduite de quelques A n ­
glais. —  Honneurs qu’on rend à Vambassa­
deur d son retour à Péhin. —  Temps qu’ une 
ambassade a coutume de rester en Chine,
—  On s’attend que Vambassadeur anglais 
partira promptement. — On arrange aupara­
vant les présens. —  Adresse des ouvriers 
chinois. —  Considérations sur Vancienneté 
des arts en Chine. —  lorm e particulière des 
outils dont se set'vent les ouvriers chinois,
—  D e T enclume des Chinois. —f D e leur 
soufflet de forge. —  D e leur rabot. —  Pro­
grès vraisemblable dans les arts. —  D e la 
poudre d canon, —  D e Vimprimerie, —  Pro-
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cédés, simples de Vimprimerie chinoise. —- 
Les Chinois n̂  ont point de caractères mobiles» 
—  Pourquoi. —  L e s  gazettes de Pékin. —• 
L e  la littérature chinoise. — ■ I l  n’y  a point 
de libelles en Chine ; maison trame des com­
plots particuliers contre l ’ État. —  L es Chi-̂  
nois désirent un changement de gouverne­
ment. —  Ce désir existe dans les différentes 
classes. —  ̂Pourquoi. — • L e système patriar­
chal fa it  la sûreté du gouvernement. —  L e  
gouvernement chinois suit des maximes, tou­
jours égales. —  Principes favorables au mo­
narque  ̂répandus parmi le peuple. —  On lui 
rend des honneurs divins. •-—* Les palais de 
Pékin sont plus beaux que les temples. —  
L ieu x  domestiques des Chinois. —  L u  Jar­
din de Y lien -M in -Y u en . —  Peintures et 
sculptures médiocres des Chinois. — Jupiter

f

ou dieu tonnant des Chinois. —  Eléphans 
élevés en Chine. —  Observations sur ces 
animaux.

Fin (le la Table des Chapitres du troisième
Volume.
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